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HISTOIRE
DE

m&iiiDniim»
DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU'A SA MORT.

Les brigands ne doivent pas trouver place dans l'his-
toire. On blâme Salluste de pous avoir appris que Rome
a eu unCatilina.II semble que tous les chefs de voleurs
aient trouvé quelque gloire à marcher sur ses pas. Ce-
pendant le supplice qu'ils ont en perspective aurait dû
mettre une barrière à leurs crimes. Cartouche a péri
sur la roue, Mandrin a eu le môme sort. C'est toujours
par-là que finissent les brigands, les assassins et les
incendiaires. On n'a jamais vu le coupable jouir impu-
Dénient de son crime.

Louis MANDRIN naquit à Saint-Etienne de Saint-
Gôrois, en Dauphiné. le 30 du mois de mai de l'an 1724 ;
son père était un homme du menu peuple, qui nesub-
sistait que par son travail et par ses vols. Quelques faux-
monnoyeurs lui ayant appris à fabriquer des espèces, il
crut avoir trouvé le chemin de Sa fortune; mais il pre-
nait celui de l'ëchafaud. Cet art lui réussit mal ; Man-
drin fut dénoncé et poursuivi. Quelques temps après,
il eut la témérité de faire feu sur quelques gardes, il
fut tué dans le combat.

Le jeune Mandrin apprit la mort de son père, et iS
jura de la venger: il hérita de quelques outils propres àla fabrication des monnaies, et plus encore de ce genre
d'ambition qui nous porte aux grandes actions et aux cri-
mes. A peine fiil^il en état de manier le marteau, qu'il
s'exerça â contrefaire les monnaies ou à les altérer. La
guerre survint ; Mandrin s'enrôla , et fit assez bien le
métier de soldat qu'il n'ciU jamais dû quitter. C'est peut-
êlre ce qui a fait croire au peuple que ce brigand avait
été officier et décoré des honneurs réservés aux milh*
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faires. La croix qu'on lui a vue a été prise â wn officierqu'il a poignardé, et le nom de capitaine qu'on luidonne, est un titre qu'il a pu porter comme chef d'unebande de contrebandiers et de voleurs.

La guerre n'était pas encore finie lorsque Mandrin dé-sertn et emmena avec lui deux camarades. Son capitaine,qui l'aimait, ne voulut pas le déclarer ni envoyer sonsignalement ? il espérait îe ramener par ce ménagement,qui devint fatal à lui-même. Pendant ce temps, Mandrinse faisait une bande qui grossissait chaque jour, et quil'avait adopté pour chef, On lui trouvait de l'esprit, uneadresseadmirableetdu bonheur. Mandrin avait une élo-quence naturelle qui persuadait. S'imaginalicm vive,du courage pour former de grandes entreprises, et del'audace dans le succès. Un crime lui coûtait peu lors-qu'il le jugeait nécessaire à sa vengeance ou à ses pro-jets. Cependant il avait l'art de montrer de la candeur;on eût prit son front pour îe siège de la candeur même ;il fallait étudier ses yeux pour démêler cette humeurfarouche qu'il cachait avec soin , et qu'il ne déployaitque dans ses furèurs. Ses discours roulaient toujourssur la probité, et jamais homme n'en eut moins. On luidonne une taille avantageuse, les cheveux noirs » lessourcils épais, îe nez oquilin, les traits réguliers, lapoitrine large, les jambes belles, et une force prodi-gieuse. Talens malheureux qui marquent une méprisede la nature, ou une corruption plus grande dans celuiqui en abusa par l'usage qu'il en fit. Tel était le fameuxbrigand dont j'écris les actions.
La côte de Saint-André a beaucoup de rochers qui peu-vent servir de retraite à ceux qui ne veulent en prendresine dans des lieux habités ; Mandrin y choisit un asile,îl était âgé d'environ vingt ans , et il se voyait à la têtede dix ou douze déserteurs, qui îe regardaient commeleur père, et qui ne vivaient que par sa fatale industrie.Leur genre de vie était assez triste ; ils fabriquaient pen-dant la nuit, et n'osaient paraître dans le jour. Mandrin,plus hardi, se montrait dans les foires, où il faisait desemplettes. On remarqua qu'il s'adressait toujours auxmarchands les plus éloignés , de peur que le nombredé fausses espèces ne laissât le soupçon dans le pays.Il avait même soin de se travestir ? tantôt il paraissait
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en militaire, tantôt il était en religieux on en bourgeois.
Au retour ou évaluait ta marchandise, on la faisait ven-
die par un homme affidé , et le capitaine avait toujours
une part distinguée dans les partages.

Trois ans s étaient écoulés dans ce commerce, lorsqueîe capitaine de Mandrin revint au pays. Il fît dire, au
frère de celui-ci que si son soldat ne rejoignait pas le
régimentjlallait le dénoncer comme déserteur et îe faire
punir. Cette nouvelle fut portée à Mandrin , et le mit en
fureur. II recommanda à son frère de s'informer exac-
tement des endroits que fréquentait l'oflicier. On lui
nomma un jour auquel il devait passer au bas de la côte ;
Mandrin se mit sur le chemin avec des pistolets. Dès
qu'il l'aperçut de loin, il fut à lui et le pria , avec l'air
îe plus humble, de ne point le perdre. Il lui offrit même
une somme pour son congé, et lui montra , à quelques
pas de là , une petite maison qu'il dit être celle de sa
mère, en le priant d'y entrer pour accorder les choses.
L'officier tourna bride .sans former aucun soupçon. A
peine fut-il engagé dans îe défilé, que Mandrin lui cassales reins d'un coup de pistolet, puis se tournant vers le
domestique, il lui brûla ~!a cervelle. Ses gens enlevé-
rent les corps, et le crime ignoré demeura impuni.Mandrin continua son commerce.

Qui croira que le cœur de ce barbare, qui massacrait
avec inhumanité et par ingratitude,osait se montrer sen-
sible à l'amour? Ce sentiment qui commande aux pas-sions ou qui les éteint, semble ne jeter que de la dou-
ceur dans l'âme. Si les amans se portent aux extrêmes,
c'est dans la vue de posséder l'objet qui fait leur félicité,
et ils agissent par aveuglement ou par désespoir,8 maisils ne sont ni cniels ni sanguinaires. Mandrin, tantôt
tranquille, tantôt féroce, réunissait dans lui les vices
les plus opposés, et il aimait ! Quel hommage pour unebelle que celui d'un tel cœur!

^Un gentilhomme avait laissé en mourant deux filles
extrêmement belles. Mandrin épris des charmes de la ca-
dette, chercha à lui prouver son amour. Il parla, il nefut çoint écoirté ; il écrivit des lettres, ©n ne voulut pasles lire ; il fît des présens, on les refusa. Cette rigueur lemettait au désespoir, et l'envie de réussir le jetait dansdes pensées continuelles, La fabrique des monnaies souf»
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frait quelques interruptions, et les comptes qu'il rendait
à ses compagnons n'étaient pas toujours fidèles. Un d'en-
tr'eux s'aperçut que îe maître avait le cœur blessé, et
s'offrit pour le guérir. « Je te fais mon second, lui dit
Mandrin, si tu en viens à bout ; je me déferai de mon
lieutenant Perrinei, qui m'ennuie, et te donnerai ma
confiance et sa place. » Il y à des intrigues parmi les bri-
gands, R*** futtrès-flalté de pouvoir supplanter son lieu-
tenant, et brigua l'honneur d'être le second voleur de la
bande. Il était neveu de ce qui fut espion pour les
Sévégnois, en 1712, et qui a ramé dix â douze ans à Mar-
seille. II voulut gagner Sa roue, à laquelle M. son oncle
avait échappé. « Vous êtes embarrassé, dit-il à son ma!-
îre, je pénètre la cause des refus que l'on vous fait es-
suyer. Celle que vous aimez est noble ; vous n'avez peut-
être pas eu le courage de dire que vous l'êtes ; il faut
vous appeler M. du Mandrin, dire souvent ma terre,
mes gens, mes chevaux, mon équipage. Qn écoutera
vos titres, et l'amour se glissera à l'ombre de votre no-
blesse. — Tu me fais ouvrir les yeux, dit Mandrin, je
commence à m'apercevoir que ma roture ne figure pas
bien à côté de la noblesse de mon amante, et que l'or-
gueiî du sang peut étouffer dans elle les sentimens du
cœiir. Je suis donc M. du Mandrin. Mais pourrais-je en
soutenir le personnage?—Riende plus facile,reprit R**#,
donnez-vous un laquais qui vous dira : M. le baron du
Mandrin ; prenez un petit air aisé ; regardez de côté tout
ce qui sentira la roture; gardez-vous bien de reconnaître
ceux que vous connaissez; répondez quelquefois par mo-
nosyllabe; caressez souvent votre menton; étendez-
vous dans un fauteuil, ou levez-vous brusquement en
frédonnant quelques airs, et marchez en pesant votre
corps sans appuyer le talon , ce qui est trop commun 8
il faut bien tant de choses pour être baron dans un vil-
lage. On dira: Cet homme a de la naissance, car il se
montre sur un ton qu'un roturier ne prendrait pas de-
vaut la noblesse. » Mandrin partit avec ces admirables
instructions. Le titre de baron ne nuisit pas â ses pro-
jets ; on le trouva bien maniéré et le cœur noble, et on
ne l'interrompit plus lorsqu'il parla d'amour; on parut
même lui permettre d'espérer. Il peignit toute sa passiondans ses yeux ; il serra tendrement !a main de celle qu'il
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aimait, et an ne se fâcha pas; mais comme il ignoraitsi un baron avait le droit de baiser la main pour unepremière fois, il la quitta respectueusement sans oserle faire, et il se retira.

Pendantce temps leschosesavaienl bien changéde facedansla caverne. Un des compagnons, qui a vaiteu horreurdu meurtre commis, avait quille la bande. Le vigilantRoquairoî, qui s'en était aperçu , avait fait enlever à labâte les marteaux, le balancier, les coins, les espèceset les matières préparées, et avait couru en instruire soncapitaine, en taxant Perrinet de peu de capacité etdirj-dolence. Les archers prirent mal leurs mesures, ils mai-cb|pent tous ensemble, et se présentèrent en plein jourà .l'embouchure de la càverne. Le brigadier fît grandbruit, et les précéda en criant: Tue, lue! ils pénétrèrent,et ne trouvèrent que quelques mauvais outils, des four-neaux et des soufflets.Usne s'aperçurent pas môme d'unegrosse pierre qui masquait un enfoncement dans lequelPerrinet, trompé par Roquairoî, s'était endormi avec unautre.Un d'entr'eux proposa d'y passer la nuit, l'avis futgoûté, on se cantonna dans les coins , croyant faire cap-ture de la bande entière. Mauvaise façon de s'y prendre!11 n'y eut dans tout cela que Perrinet qui passa la nuitfort mal à son aise, lesautres fuyaient pendant ce temps;et si on avait battu la campagne, on les aurait trouvésdans des broussailles ou dans les gorges des montagnes.Cet accident fît quelque peine à Mandrin ; il loua hâu-tementla prudeucedc Roquairoî , et se moqua beaucoupde Perrinet qu'il croyait dans les fers.Cepcndaritil fallaittrouver une demeure, ou abandonner le métier. Aprèsbien des marches pénibles*on résolut do camper et de seretrancher. Mandrin choisit une montagne incuite, et seplaça à mi-côte, sous le pas d une roche qui avançait.Il tira un fossé en croissant, fit soutenir des terres sa-blonneuses avec des éperons, et se contenta de le frai-seravec des pieux. On travailla promplement à s'ouvrirune sortie sous terre en cas d'insulte ; on posa des senti-nelles, et on envoya à la découverte et â la provision.Mandrin avait devant les yeux un château qui appar-tenait à un vieux procureur. Il était situé sur la montagneopposée, d'où i! avait vue sur toute la campagne ; il avaitun bon fossé, avec des tours à l'antique, des terrasses et
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des souterrains. Dans le temps que Mandrin le contem-
plait attentivement, on vint lui dire que le propriétaire
venait de<jnourir. Voulez-vous en faire l'acquisition ?
dit Roquairoî ; il est à nous si vous me secondez ; je ne
vousdcmandequequinzejours. » Mandrin, qui connais-
sait la capacité de cet homme, promit d'en passer par
tout ce qu'il voudrait. Roquairoî savait tous les préjugés
du peuple / et sa frayeur pour les morts. II résolut d'en
tirer avantage. « La circonstance est favorable, dit-il à
son maître, le défunt doit avoir quelques petites resti-
tulions à faire, parce qu'il était procureur; il s'agit
d'aller pendant la nuit faire tapage dans toute la maison B
culbuter les meubles, battre les gens, ils abandonneront
bientôt la place, tant ils ont peur des gens après leur
mort. » Le corps du procureur avait été enterré le jour
môme dans l'église des capucins d'un village voisin.
Roquairoî se mit en chemin ; il observa les lieux etse tint
à l'écart. Le soir il entra avec quatre hommes qu'il dis-
tribua en difîérens postes. La veuve était seule dans sa
chambre : comme elle n'avait plus de témoins, elle ne
versait plus de larmes. Ses domestiques riaient dans la
cuisine, et oubliaient déjà qu'ils avaient eu un maître.
Roquairoî fut droit àunechambre du procureur ; il corn-
mença par agiter fortement les rideaux, et renverser
dos tables et des chaises. La veuve se jeta promplement
dans la cuisine. Roquairoî se plaignitcomme un homme
qui brûle » cl mettait loulen désordre. Oncroyaitn'avoir
rien à craindre que d'un côté , lorsqu'il s'éleva un grand
bruit du côté du château : on entendit des voix terribles
qui se disputaient l'âme du procureur, et on ne voyait
que feu et flammes par le moyen des pistolets et des pé-
tards, Roquairoî avait jeté un drap sur sa tôle, avec des
flammes peintes en rouge; il parut dans cet équipage
au milieu de ses gens habillés en satyres et traînant
des chaînes, un flambeau -à la main; il entra dans la
cuisine, où quelques femmes s'évanouirent, parcourut
les appartenons, et disparut. On ne douta plus dès-
lors que le pauvre procureur ne fût au pouvoir des
démons. On l'avait vu , on l'avait entendu , c'en était
assez, le bruit en courut dans tout le pays.

La nuit suivante, Roquairoî se montra sur les terras-
ses entouré de quatorze démons. La veuve avait doubléi
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sous une autre forme „ ave© des crocs et des fourches, et
laisser à désirer» Mandrin descendit par la2 î2ÏiÉ^^«?,MrJSbStgrB,?rï fr-vmr chemine dans une peau de taureau, affublé de cornes.

et escorté (le quatre Mores avec des flambeaux. Ce cor-
tége était de vingt-huit personnes; les abbés et les pe~

t j ; "*» ■«•« 8»son» toutes les femmes s'enfoncèrent dans une grandechambre, Roquairol les y suivit ; les unes voulaient sor»tir par Sa fenêtre, les autres faisaient des prières etinondaient la chambre d'eau bénite ; lorsqu'il en tom-bail une goutte sur les démons. ils poussaient des crisaffreux, comme si c'eût été de l'huile bouillante. Cepen-dant ils faisaient mine de vouloir attirer quelqu'un avecleurs griffes, et ils secouaient avec forces les chaînes dudéfunt. Celui-ci disait souvent : Bien mal acquis, mal-heur à ceux qui S'habitent ! ils brûleront comme moLCette scène fut poussée fort avant dans la nuit. Lave. J ' •
elle
un lit chez son fermier

t 8Les esprits forts tournèrent îa chose en ridicule , et la.a ■ • • "*

...... — -o-

tits-maitres étaient transis d effroi; les domestiques ne
avaient pas même s'ils avaient des armes. Le capucin
seul voulut montrer un peu de fermeté ; un des diables
lui brûla la barbe avec son flambeau; il s'approcha en-
suite des autres, et mit le feu aux perruques et aux lia-
bits. Chacun gagna la porte ; la déroute fut générale ;
on les conduisit à grands coups de torches dans le der-
rière. Roquairol demeura ainsi en possession du château

oi^uc icn jiuusstîe ion avarie dans la nuit I S0UPer Ce ^ul Pour cn faire hommage à Mandrin
» â demi-morte, ne revint point de ses f a Veu^>8on mailre, qui, pour reconnaître ses services, Je créa
B Voulut quitter ce séjour dans la nuit mémn™»»""-! lieutenant sur le champ de bataille, même en présencelit rhP» cor, à quelque distance de là ^ loul ^en^er* courut à cuisine et à la basse-cour.Ê " ' On rit beaucoup et l'on soupa bien. Les anciens hôtes

ne paraissaient pas avoir envie de rentrer dans cette de-traitèrent de chimère.Trois clercs, un capucin et deux/ meure; ils n'y avaient laissé que quelques mauvaisesabbés firent partie d'y souper et d'y passer la nuit, lis Y tapisseries, une table et des chaises, ^andnny passa la
nuniont «•— I J ° '

■ — * *

avaient avec eux huit domestiques armés,et trois femmespour les servir. Roquairol crut qu'il allait de son honneurde ne pas lâcher prise; il s'informa soigneusement dujour qu'ils avaient pris, et fit ses dispositions. Le souperdevait se donner dans une grande salle. Roquairol pra-tiqua une ouverture dans l'épaisseur du mur, et la fermaexactement avec des planches et de la tapisserie ; ilcreva ensuite le tuyau de la cheminée qui donnait dansun grenier obscur, et y rangea une partie de son monde.Tout fut tranquille jusqu'au moment du repas. Lescon-vives crurent qu'ils avaient mis les morts cn fuite; ilsordonnèrent que l'on servît Un instant après il s'élevaun bruit éloigné ; ils prêtèrent l'oreille, et en se tour-nant ils aperçurent derrière eux un ours d'une grosseurprodigieuse, qui vint flairer tousJes plats; ils se jeté-rent les uns sua* les autres, et gagnèrent l'enfoncementde la salle. En même temps un gros singe sauta sur latable et renversa les flambeaux. Quatre démons débou-chèrent par le milieu du mur avec des torches ardentes »huit autres amenèrent le procureur en hurlant autourde lui. Celui-ci criait ; Je brûle, je brûle! bien malacquis, malheur à ceux qui l'habitent! ils brûlerontcomme moi. On vit encore paraître huit autres démons

nuit, et fit tirer quelques fusées, tandis que ses gens
nourrissaient l'erreur du public en traînant des chaînes
et en élevant des flambeaux. Comme quelque -curieux

Pouvait être tenté d'y venir pendant le jour, il plaça àentrée un homme vêtu d'une peau d'ours , qui se jetait
sur ceux qui voulaient avancer. Le dragon ne garda pas
mieux le jardin des Hespérides.

Mandrin, dédommagé de la perte de sa caverne, fit
construire des fourneaux dans les souterrains de sa nou-

velle demeure, et y transporta tout ce qu'il avait sauvé
dans son petit fort. II fit fermer la grande entrée du châ-
teau , et en ouvrit une qui donnait dans le bois par im
sentier détourné. De temps à autre on faisait un grand
bruit dans la maison, et toutes les nuits on y élevait trois
torches allumées, qui résistaient au venl et à la pluiec

Cependant on fabriquait des espèces et on les distri-
buait dans le royaume ; il eût élé dangereux d'en mettre
une trop grande quantité dans la province. Mandrin ob-
via à ces inconvéniens en envoyant quelques-uns de ses
gens sur les frontières les plus éloignées; il se mit même
â la fabrique des monnaies étrangères. Tout réussissait
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«litre ses mains, l'amour seul venait répandre queîqu'a*-merlume sur ses plaisirs. Dans le temps qu'il conféraitavec Roquairol, on lui amena Perrinet, qui fut fortétonné de se voir reçu avec tant de froideur ; il eut beauvanter le danger qu ii avait couru , la faim qu'il avaitsoufferte, et l'adresse avec laquelle il s'en était tiré, àpeine parut-on l'écouter. « Tu n'es plus mon lieutenant,lui dit Mandrin , je t'ai cru entre les mains des archers,et je n'ai pas besoin de gens qui se laissent prendre. Situ ne veux pas rentrer dans la classe des ouvriers, tuseras mon laquais, voilà tout ce que j'ai à l'offrir. »Perrinet n'osa murmurer, la condition de laquais ne luiparut pas trop vile; il l'accepta.Le baron et son laquais montèrent à cheval pour serendre chez la belle Isaure. Le baron dit quantité dechoses tendres que je ne me charge pas de rapporter ; pfcraindrais d'avilir un langage qui aVst fait que pour lesbelles ûmes, en le plaçant dans la bouche d'un monstrequi n'avait que de la férocité. Isaure était aimable , cetamant se montrait sous un dehors séduisant; elle lecroyait ce qu'il n'était pas, j'excuse son erreur.Hélasîquesou repentira bien justifié son cœur ! Mandrin ne fut paslong-temps à s'apercevoir qu'il était aimé ; il crut mêmevoir de la rivalité entre les deux sœurs, et il craignit quela discorde ne ruinât son bonheur. L'aînée plaisantaitsouvent aux dépens de la cadette, et l'appelait quelque-fois par dérision madame la baronne ; Isaure pleurait se-crètement sans oser se plaindre. Enfin elle en fit confi-dence à son amant : celui-ci se hûta d'en faire part àRoquai!ol, qui saisit habilement celte occasion de serendre nécessaire à son maître, en liant ses intérêts avecles siens. 11 lui proposa de lui donner entrée dans celtemaison, de l'annoncer comme tin gentilhomme de sesamis, et cle se reposer sur lui du succès de la chose. Lecapitaine et le lieutenant se mirent en marche avec unéquipage convenable. On n'eut aucun soupçon de lard-fice. Isaure trouva du plaisir à voir son amant ; son aînée

parut sensible aux soins de cet étranger, qui ne déplutpas. L'aitde probité qu'ilsaffectaient ne parut pas étudié.Mandrin revint seul, et demanda la permission de ra-mener son gentilhomme; ils reparurent ensemble, etquelquefois séparément. Enfin, les choses furent pous-
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sêes â un tel point,qu'ils eurent l'impudence de fair# des
propositions de mariage; et si un événement inopiné ne
lut pas venu déranger leurs projeta, uné famille tes-
peetable allait donner les mains à une alliance mons~
treeuse qui la flétrissait d'un opprobre éternel. Mais la
Providence écarta l'infamie et protégea l'innocence.

Péndantque ces choses se passaient au-dehors, Man-
drin établissait une discipline exacte dans sa cour des
monnaies. On travaillait assidûment pendant la nuit, on
cessaitle jour. Une partie de l'équipage était destinée à
la garde du trésor, et une autre était en sentinelle sur les
murs du château. Quatre hommes faisaient le métier de
maquignons au profit de la bande, et allaient chercher
des chevaux jusques sur les frontières d'Espagne. Us les
aménaient de nuit dans les écuries du château , et les en
tiraient de même pour les promener dans les foires.
D'autres faisaient le commerce des indienneset du tabac-
Les chambres écartées étaient pleines de ces marchan-
dises.Ainsi Mandrin commandait tout à la fois à des faux-
raonnoyeurs, à des maquignons et à des contrebandiers.
La fausse monnaie servait à l'achat de la contrebande
et des chevaux, et le produit de la vente apportait des
espèces d'une valeur réelle dont on faisait la répartition
selon les conventions établies. Les apparitions des morts
avaient répandu la terreur dans tous le pays, et faisaient
du château de Mandrin un lieu formidable. Quelques
malheureux, qui s'en étaient approchés en s'égarant
dans le bois, ne paraissaient plus dans les villages voL
sins. Ce misérable les avait sans doute sacrifiés â ses
fureurs et à sa politique. On eût dû ouvrir les yeux sur
ces événemens; mais la stupidité du peuple était si
grande sur l'article des morts, que l'on s'aveuglait jus-
qu'à les croire auteurs de ces désordres.

L'imposture n'a qu'un temps, tôt ou tard on voit naître
un moment qui tire le voile qui la couvre. 11 était temps
que les fourberies de Mandrin parussent au grandjour.
Un jeune officier,qui faisait route nour Grenoble, enten-
dit toutesles fables du peuple sur l'âme du procureur ; iî
aperçut ce château inaccessible, il se mit en chemin pour
s'y rendre, moins par envie de le voir, que par mépris
de tout ce qu'il entendait dire. 11 frappa à la premièra

» * »—„ «*v,aKiiin iimmoternent de sa peau, et vint



( « )m présenter pour ouvrir.« J'aperçois un ours, dît un gre-mdicr qui accompagnait l'officier. — II n'y en a point enenfer» reprit celui-ci ; fais feu, nous aurons la peau. »
L'ours ouvrit, S'officier lui mit le pistolet dans l'oreille et
1© renversa. « En voilà un qui est à nous, dit-il, voyons
S'il y en a d'autres. » I! poussa la porte et avança. Lscoup avait été entendu. Mandrin était absent. Roquairol,gui commandait, fit prendre à sa troupe les vétemens quiinspiraient de la terreur. Pendant que les acteurs se dis-posaient à paraître sur le théâtre, l'officier et son gre-nadier brisaient les portes. La scène fut ouverte par troisgrands hommes vêtus de noir, et suivis de quatre à cinqfigures grotesques. L'officier leur envoya du plomb, et

ils disparurent. Roquairol fit courir dans la chambre desserpenzet des animaux venimeux. Le grenadier en arrêtaun par le pied, et s'aperçut qu'il était de carton, maisconstruit avec beaucoup d'art et animé par des ressorts,
ï! se jeta sur les autres, l'officier fit de même. Roquairolsentit que la peur ne pouvait rien sur de tels hommes,et que la découverte de tout ce stratagème portait ungrand préjudice aux affaires de Mandrin. Il pouvait sedéfaire dè l'officier et du grenadier, il avait des armes et

des gens à ses ordres. Il balança long-temps; mais on
l'en détourna , dans la crainte que le régiment, qui n'é-tait pas éloigné, ne tirât de leur mort une veangeancesanglante. Il prit un parti plus doux, ce fut de dépécherdans le vil Lige trois de ses gens travestis, avec ordre deprévenir le peuple, de répandre que l'officier et sonsoldat n'avaient pas osé pénétrer dans le château ; qu'ilsles avaient observés de loin, et les avaient vu se cacherderrière des buissons, sans oser même entrer dans le boisqui joignait les allées. Pendant ce temps Roquairol prit

un second et entra, l'épée à la main , dans la salle oùétait l'officier. « Je ne croyais pas, lui dit-il, trouvèr desvivans dans un lieu où je poursuis les morts. Je chercheun monstre que j'ai percé dix fois avec ma lame, et quivient de disparaître à mes yeux.—Vous me trouvez oc-cupé â combattre des ombres . répondit l'officierv maisdes animaux que je viens d'écraser m'apprennent à dé~mêler l'artifice. » Roquairol parut s'amuser à conlem-{)ler ces machines ; cependant ïl en remonta adroitementes ressorts; il les dirigea de façon qu'elles lui échap-



( 16 )pèrent des mains et rentrèrent dans les trous qui leurétaient préparés. Il fit le personnage d'un homme quis'effraie et qui parait céder à la force de la magie. « Lesdémons, dit-il, ont le talent de paraître morts et de seranimer à l'instant. Vous les écrasez, vous les percez;ils tombent et se relèvent à vos jeux avec la même vi~gueur. J'ai voulu tuer un ours dans la cour, il m'a ditquiun autre l'avait tué, ët qu'il ne convenaitpas de le tueiune seconde fois; en même temps il est tombé à megpieds, voyons ce qu'il est devenu, » Ils sortirent; l'ours,qui ne voulait plus se laisser approcher, se dressa sur sespâtes de derrières, leur montra sa peau en leur faisantenlendrequ'il ne l'auraient pas-, et rentra dans son trou,dont la porte, qu'il ferma, le mettait hors d'insulte. Ilétait visible que Roquairol avait substitué un homme àcelui qui avait eu le coup de pistolet dans l'oreille ; maisil conduisait celte affaire avec tant d'art, qu'il fit naîtrequelque frayeur et parut en prendre lui-même. Rien nese gagne plus vite que la contagion de l'exemple. Nosdeux guerriers, que tout l'enfer n'eût pas effrayés, trem-blôrent à la voix d'un imposteur. Ils affectèrent encoreune bonne contenance , et entrèrent, avec assez deTiar-diesse, dans les chambres abandonnées et dans les sou-terrainsobscurs , mais ce n'était plus avecde môme frontqu'ils avaient montré en arrivant, et Roquairol connutqu'ils ne cherchaient pas beaucoup à avoir de nouveauxdémêlés avec les démons. La nuit tombait, il les accom-pagna jusqu'au pied de la montagne, en les entretenantde sylphes, de gnomes, de lutins, d'apparitions, deprestiges, de sorts, et de tou3 les mensonges effrayansque son imagination lui fournit.Nos deux militaires firent le récit de tout ce qu'ilsavaient vu , et le firent avec emphase ; mais ils ne per-suadèrent pas , on les avait prévenus. Leurs discours nefirent pas plus d'impression que ceux de ces parleursimpitoyables qui ont tout vu, qui ont été les héros detous les faitsqu'ils débitent, et que l'on vcutbien laisse!parler par indulgence. Le grenadier s'aperçut qu'il lui;restait quelques morceaux du corps d'une couleuvrequ'il avait brisée, ilcourut e*n faire partàsonofficier,qiiilui recommanda de lesconserveravec soin. Saint-Pierre,un de ceux que Roquairol avait envoyés, les lui enleva
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pendant la nuit, et y substitua quelques morceaux de
bois pourri. Celte ruse, quelque simple qu'elle soit,
acheva dans leur esprit la conviction de l'apparition
des morts et des démons, lis jetèrent avec effroi tout ce
qui venait de ce château formidable, et évitèrent bien
d'en parler au régiment, crainte du ridicule.

Mandrin apprit cet événement, et ne resta pas sans
crainte; il voyait avec plaisir que l'on avait heureuse-
ment trompé ces redoutables étrangers, et que le peuple
ne sortait point encore de l'erreur ; cependant il portait
ses regards plus loin ; il appréhendait que plusieurs faits
réunis ne fissent naître quelques réflexions contraires à
ses intérêts, ou que d'autres soldats ne lui rendissent
quelque mauvaise visite. Tous ces malheurs lui arri-
vèrent à la fois.

Un de ses gens avait acheté, dans une foire auprès de
Lyon, des foins, des moutons et d'autres provisions de
bouche. Le vendeur de moutons, bien contcntdu mar-
ché qu'il avait fait, jeta un écu en l'air, qui se rompit
en tombant ; il en jeta un second, il se brisa de même;
on examina les morceaux, c'était une composition de
verre, d'étain et de mercure. Ces trois matières liées
ensemble imitaient l'argent; mais il leur manquait celte
adhésion de partie que le verre n'a pas, et que le mer-
cure enlève à tous les métaux ; on chercha le distribu-
leur de ces espèces, on l'aperçut, on le poursuivit; il
échappa à l'aide d'un bon cheval dont il était pourvu,
et abandonna sa marchandise.

Sur ces entrefaites, la veuve du procureur apprit par
son fermier, que l'on voyait un sentier battu au bout de
sa maison, et que l'on avait souvent aperçu de beaux
chevaux qui passaienldansTobscurilê du bois. Un clerc,
qui avait été du fameux souper, lui dit: « Je soupçonne,
madame, que votre maison est devenue une retraite decontrebandiers,etquecesontcesmessieursqui nous re-
curent si bien dans la belle expédition que nous fîmes
avec le père capucin. » Celte pensée parut une décou-
verte. On avait su l'aventure de l'officier : les clercs se
joignirent à quelques soldats, et marchèrent vers le chà-
tdra au nombre de quarante, avec des ai mes et de la ré-
solution. Mandrin y commandait; il retira son monde
dans le souterrain, et s'apprêta à en bien défendr«
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Tentrée. Il eût été inutile de vouloir défendre le terrainpied à pied ; l'intention de Mandrin n'était pas d'enga-ger un combat à découvert, il n'avait aucun intérêt àconserver des appartenions que l'on regardait commeinhabitables; il renferma ses richesses dans son sou-terrain, et songea à les y conserver oui prolonger sadéfense, pour les transporter ailleurs.La troupe guerrière entra dans les murs du cbâteau,et n'eut aucune apparition, ni de portier, ni de fantôme.L'enfer ne voulut rien faire ce jour-Là , tout demeuratranquille. La cléricature, qui ne rencontrait aucun dan-

ger, se répandit dans les chambres, et y trouva quelquesmeubles qu'on jugea de bonne prise. Ils escaladèrent lesmurs d'une petite cour, et firent main-basse sur la vo-îaille. Les soldats foncèrent la porte d'une cave, et ytrouvèrent d'excellent vin. Ils en roulèrent une pièce enhaut, et toute la bande fit grand'chère. Mandrin 1rsvoyait et s'amusait de ce spectacle ; il pouvait les fusiller,rc qui eût sans doute dérangé le repas: il aima mieuxleur laisser la vie, espérant que la nuit lui fourniraitqueîqu'occasion de s'en débarrasser autrement. Il setrompa. La maréchaussée avait eu ordre de marcher, etle château se trouva investi par des soldalsel des paysans.Mandrin se tourna vers son lieutenant et lui dit : « Ces
gens ne veulent pas se contenter de boire mon vin , jevois qu'il leur faut autre chose pour les satisfaire. » I!
arrangea son monde, et se disposa au combat. Les ar-chers étaient fort bien commandés; ils avaient un prévôtqui lit les dispositions en homme de métier. Il plaça unbrigadier avec six cavaliers, des soldats et des paysans àla petite porte par laquelle le souterrain aboutissait dansJe bois, et il attaqua la grande entrée avec beaucoup devivacité. Les murs étaient enveloppés pat* des gens bienarmés. Mandrin fit téle â ce brave assaillant, et se mon-Ira digne de lui, tandis que son lieutenant cherchait às'ouvrir une sortie pàrderrière. Roquairol fayant jugéeImpossible , il embarrassa rentrée avec des pieux et desbranches d'arbres, et vint rejoindre son capitaine. Celui-tiv qui ne voulait pas encore faire couler tout le sangqu'il pouvait répandre, eut recours aux prestiges : II §4riponcer par une voix terrible qu'on nin.suite pas inï~aux cendres des morts, et que allaH

( <!> )
déployer ses fureurs.On rit de ses menaces,et on continua
l'attaque. Mandrin fit couler quelques matières enflam-
niées ; il tira des fusées et des pétards qui donnaient dasr*
le visage des assiégeans et les écartèrent. Ils revinrev
à la charge ; on leur seringua des huiles bouillantes et
du plomb fondu. Ils fuient de nouveau, et se présenté-
font une troisième fois. Alors Mandrin , qui n'avait fait
que préluder, leur demanda s'ils pensaient bien à ce
qu'ils allaient faire, et leur conseilla d'y réfléchir. Ils
répondirent fièrement qu'ils n'avaient point d'avis â
prendre de brigands et de voleurs. Là-dessus Mandrin fit
faire une décharge qui en tua trois et blessa dix. Comme
ils étaient cuirassés, il avait fait tirer à la téte et aux
cuisses. Les clercs, qui ne se regardaient là que comme
témoins, se mirent à fuir â toutes jambes ; quelques
soldats tinrent ferme avec les archers.

Cependant le prévôt se rappela qu'il avait vu quelque#
mauvaises tapisseries dans les chambres ; il se retira avec
son monde » fit coudre ces tapisseries en forme de sacs,
qu'il emplit de terre, et se présenta à une quatrième atta-
que, en les faisant reculer devant sa troupe. Mandrin
commença à se repentir de les avoir ménagés, et leur
promit bien qu'ils apprendraient à leconnaitrc une autre
fois. Les assaillans. qui ne lui croyaient point un subter-
fuge pour leur échapper, se moquèrent de ses promesses,
et lui offrirent une demeure où il ne ferait pas le méchant.
Ils enfoncèrent la porte avec des leviers, et mirent le feu
à ce qu'ils ne purent pas rompre. Ils pénétrèrent enfin
après une attaque de trois heures; mais quel fut leur
étonnement lorsqu'ils n'aperçurent personne! Le sou-
terrain avait quatre-vingts pieds de long sur dix-huit de
large ; les flambeaux y répandaient un jour qui l'empor-
tait sur celui du soleil même, rien ne pouvait échapper
à la vue, et rien ne s'offrait à leurs yeux. Le prévôt
promena ses regards sur la voûte, il n'y avait aucune
ouverture ; il regarda à terre, le fond était battu et dans
son entier; les côtés étaient fermés par de bonnes palis-
sadesqui se joignaient pour empêcher l'éboulementdes
terres. Ce qui étonnait davantage, c'était la propreté de
l'endroit, que Ton eût dit avoir été préparé pour y rece-
voir quelqu'un. Le prévôt ne vit pas sans peine qu il per-
duit le fruit de ses travaux, et ne remportait que les coupg
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de l'aventure. 11 ouvrit la porte qui joignait au bois, etfit fouir l'endroit par des paysans. Ce travail fut aussiInfructueux» on culbuta bieit îa terre, et on ne trouva quede la terre. Comme il soupçonnait qu'on n'avait pu luiéchapper que par quelque boyau, i! fit envelopper la
montagne par des paysans, avec ordre de lui rendre
compte de tout ce qu'ils apercevraient. Il s'adressa en-
suite aux côtés de la caverne, et fit lever toutes les pa-îissades: on en trouva cinq où six qui étaient coupées à
un demi-pied de terre, et qui s'emboîtaient au moyend'une fiche. La terre qu'elles soutenaient paraissait plusfraîche et moins serrée que dans d'autres endroits. On
ne douta plus qu'il ne fallût ouvrir de ce côté-là , et on
espéra une fin à tant de maux. Le prévôt fit distribuerdu vin aux pionniers et encouragea son monde.

Mandrin, qui s'était retiré par cet endroit dans un ca-
veau enfoncé, avait mis, derrière les terres qui en fer-maicnt l'entrée , un tambour, et dessus un verre d'eau.
Chaque coup que donnaientles pionniers rendait un bruit
sourd dans la caisse, et causait un trémoussement dans
l'eau. Mandrin connut alors que l'on venait à lui. L'ar-
deur des assaiilans, les sacs de terre dont ils se cou-
vraient, lui annonçaient l'inutilité d'une défense; il ne
songeait qu'à gagner du temps Le boyau qui conduisaità son grand caveau avait cent pieds de longueur; il tirales contre-forts cl en éboula la terre, pour donner de
l'occupation à l'ennemi. Ceux qu'il avait envoyés à ladécouverte lui rapportèrent qu'il y avait du danger àtenter une sortie par l'autre ouverture, qu'il venait d é-
Ire aperçu par quelques paysans, et qu'un grand nombrede soldais accouraient pour lui en fermer le passage.Mandrin n'eut pas d'autre débouché que son gros chêne :c'était un arbre d'une grosseur prodigieuse, dont la tigeavait été creusée par les pluies; on l'appelait par tradi-tion, l'arbre de César. Il répondait directement à un
grand caveau que Mandrin avait fait construire, et y por~tait le jour. Le capitaine invita son monde à se chargerde ce qu'ilsavaienl de plus précieux, et à faire l'abandon
du reste, pour s'échapper plus librement par la seuleouverture qui leur restait. Us montèrent tous les uns

après les autres, et se rangèrent à mesure sous les bran-elles de l'arbre, en attendant les ordres du chef. De là ils
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fondirent sur un® bande de paysans, qui leur ouvrît le
passage, et ils s'enfoncèrent dans l'épaisseurdu bois. Le
prévôt » instruit de cette action, ne savait où se porter ;
d'un côté, il fallait suivre cette armée; de l'autre il ne
devait point abandonner un ouvrage qui touchait à sa fin,
ou sa proie allait lui échapper. 11 laissa deux cavaliers
Eour commander l'ouvrage, et se mit à la poursuite desrigands. 11 les suivit sans les atteindre; ii fut sur pied
toute la nuit, et marcha tout le jour suivant : le bois était
d'un trop grande étendue pour en faire l'enceinte. Man-
drin conduisit sa troupe avecbeaucoup d'habilité , et prit
des défilés que le prévôt ignorait. Celui-ci revint au ca-
veau, les travailleurs étaient enfin parvenus à la décou-
verte. On y trouva des meubles, des toiles, des provisions
de bouche et de l'or, sur lesquels on ne forma aucun désir.

Toutes les maréchaussées des environs eurent ordre
de marcher. On arrêta tous les gens sans aveu , et on fit
une perquisition exacte tout le long de la côte Saint-
André. Au bout de quelquesjourson arrêta deux hommes
qui furent conduits à Grenoble et mis en prison. Ils fu-
rent interrogés et reconnus coupables. La question lira
de leur bouche le nom de Mandrin et ceux de leurs corn-
plices. Mais quel avantage résultait-il de ces noms ? toute
la bande en avait changé . et peu d'entr'eux étaient con-
nus dans le pays. Cependant cet aveu manqua d'être
fatal à Mandrin. Ce chef, que les charmes de la belle
Isaure avaient soumis au pouvoir de l'amour, s'empressa
d'aller oublier dans ses bras les dangers qu'il avait cou-
rus. Son nom était connu , un paysan le vendit. Lesar-
chers , qui étaient toujours en baleine, se logèrent dans
une maison voisine pour l'observer et le saisir dans le
temps qu'il sortirait de la maison d'Isa lire.

Quel spectacle pour une amante ! Lescavaliersétaient
travestis en bourgeois : Isaure les prit pour des inconnus
qui osaient insulter son amant; elle engagea quelques
domestiques à le tirer du danger ; ceux-ci s avancèrent,
on leur signifia les ordres du roi, et on demanda à Isaure
quelle part elle prenait au sort d'un contrebandier, d'un
laux-nionnoyeur et d'un brigand. Isauredemeura sans
réponse., la rougeur annonça sa confusion ; elle courut
promptement à sa chambre, et tout son amour se tourna
en exécration. Elle versa des larmes d'indignation et
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d'hôrrewr, elle lacéra avec dépit toutes les lettres de son
misérable amant, elle foula aux pieds tous les présensqui venaient de sa main ; et pour dérober entièrement
sa honte aux yeux de ceux qui en avaient été témoins,
elle fut s'enfoncer dans un couvent le jour même.Mandrin^ à qui le sentiment de sa perle avait ôléjus-qu'a l'idée de sa fuite , avait été enchaîné sans peine, etmarchait sans résistance. On avait tiré sur lui les verroux
de la prison, et il ne s'apercevait pas encore qu'il étaitdans les fers. Il tomba sans mouvement sur la paille quidevait lui servir de lit, et resta long-temps avec un airrêveur dans la stupidité de l'inaction. Il se leva enfin ;
des larmes tombèrent de ses yeux, il frappa du pied etbrisa ses fers. On n'entendit que juremens, qu'impréca-lions, que blasphèmes. Le geôlier accourut. Mandrin le
mil en fuite, et continua. Le lieutenant-criminel se pré-senta pour l'interroger, il n'en tira que des sottises. Man-drin fut envoyé au cachot. L'obscurité de ce séjour, lamauvaise nourriture et plus encore le chagrin, luiôtèrent
èes forces, il tomba malade. Le médecin avertit les juges
que le criminel allait leur échapper, on pressa le juge-
ment. Mandrin s'en aperçut; les approches du supplice
opérèrent une révolution qui lui rendit la santé. 11 parutfort, vigoureux cl plein de résolution. Ceux qui avaient
*cruquc la vue de Ja mort avait pu causer cet abattement,
étaientréduilsà ne plus savoir que penser decet homme»
!Lcs uns lui donnaient de l'insensibilité, les autres de la
folie. Mandrin leur fit voir qu'il avait encore quelquesa-
sgesse, si toutefois il y a une situation dans laquelle on
puisse donner ce nom à la conduite d'un brigand.

Mandrin s'était aperçu que son extérieur intéressait
quelques dévotes qui venaient de temps en temps luirendre visite, et il savait que la beauté des hommes peutquelque chose sur le cœur des femmes. Il affecta de pa-raîlre déterminé à ne vouloir prêter l'oreille à aucun
prêtre; il s'emporta même contre la religion, et cita,
pour raison deses refus,la prétendue duretéavec laquelle
on le traitait. Lesdévotes, intriguées, coururent toute la
ville; ellesreprésenlèrentque c'était dommagequ'un belhomme fût damné ; que ce bel homme se rapprocheraitde Dieu si on le traitait avec moins d'inhumanité, et quecela tenait à peu de chose ,àle tirer du cachot- Lelieute-
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nnnt criminel reçut de côté et d'autre des suppliques et
des reproches.il ordonna que le prisonnier fût transporté
dans une chambre moins obscure , et traité avec plus de
douceur. A cette nouvelle, Mandrin s'écria, comme dans
un saint transport : Ah ! je connais la vérité de la reli-
gion dans ceux qui la pratiquent: aurai-jc un confesseur
poureffacer mes crimes ? On lui donna le choix dans tou-
tes les communautés de la ville; il demanda un homme
qui joignait l'exemple aux discours, ce qui faillit encore
faire tin nouvel embarras. On lui donna un vieux capu-
çin , qui ne vantait pas ia prééminence de son ordre sur
les autres, et il s'en contenta. Le père fut charmé des
dispositions du pénitent ; les dévotesrépandircnt partout
l'onction du père, et l'efficacité de leurs petitssoins. Man-
drin, pkis libre, ne manqua pas de moyens pour son
évasion. Il rompit un barreau, et pouvait sortir dès la
nuit même ; cependant comme il s'aperçut que la frac-
turc n'était pas sensible , il dédaigna cette façon des'é-
chappcr , qui lui parut indigne de lui, seulement il s'en
servit pour aller pendant la nuit faire part aux prison-
niersdu dessein qu'il avr.it formé de leur rendre la liberté
en se la rendant à lui-même. C'étaitde souper ensemble,
d'enivrer le geôlier et d'ouvrir les portes. Les dévoles
parurent à l'heure accoutumée. « Mes chères sœurs, leur
dit Mandrin, la mort ne viendra-l-elle jamais expier mes
crimes? que je désire cet instant qu'ont mérité mes pé-
chés! cependant, je vous l'avouerai, je tiens encore au
inonde; i! me semble qu'il ne me resterait plus rien à
désirer si j'avais la consolation de manger encore une
fois avec ceux qui sont retenus comme moi dans les fers,
Procurez-moi ce plaisir, mes chères sœurs. Je dois les
précéder dans la route du supplice , que je puisse leur
apprendre à soutenir chrétiennement les approches de
la mort. » Mandrin parut pénétré en prononçant ces pa-
rôles. Les dévotes promirent leur entremise auprès du
geôlier. On engagea celui-ci à faire quelque chose pour
monsieur Mandrin ; le souper fut accordé et le jour pris,
avec promesses d'un secret impénétrable.

Les convives prirent place ; Mandrin parla en apôtre,
et harangua chacun d'eux selon les cas qui faisaient leur
détention. La docilité de l'auditoire, l'éloquence du pré-
dicatcor touchèrent le geôlier, il consentit à boire : le
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vin était choisi; insensiblement on écarta les imageseffrayantes delà mort, et on se consola en buvant. Man-drin enferma le geôlier dans sa prison, il brisa les fersde ses camarades, ouvrit les portes, et marcha à leurtête, en chantant isolemment dans les rues.On avait déjà trois heures de jour, et on ignorait lafuite des criminels. Undomestique apporta au prévôt ungros paquet de clefs qu'on avait jeté dans une de seschambres, en cassant un carreau. Il reconnut les clefsde la prison, et y envoya promptement. Ses cavalierseurent ordre de marcher, ce fut en vain. Le geôlierfutcondamné au cachot, les dévotes eurent défense do semêler des affaires de la prison, et Mandrin continua sesbrigandages. Le premier acte d'impudence par lequelcommença Mandrin, fut d'écrire à son confesseur, et dele prier de se conserver pour le conduire une nuire foisà l'échafaud, en l'assurant qu'il ne voulait pas choisirun autre théâtre pour expirer. La lettre contenait milleautres impertinences. Il voulut ensuite savoir quel avaitété le sort d'Isaure; ce qu'il en découvrit n'ayant pasbeaucoup flatté son orgueil, il jura de ne plus aimer de savie, et de tromper toutes celles qu'il pourrait séduire.C'est à ce temps que l'on rapporte un meurtre qui faitfrémir, c t qui fut précédé de quelques actions qu'il est bonde rapporter. Mandrin avait beaucoup perdu par la prisede son château et son emprisonnement. La nouvellebande n'était pas encore bien aguerrie ; quelques-unsmême avaient déserté. II serappelaquilavaitquelqu'ar-gent au pied d'un arbre; il y fit creuser, cet argent avaitété enlevé.Il serait difficile d'exprimer quels furent alorsson emportement et sa rage ; il blasphéma , il souhaitala perte de l'univers entier, et jura une haine implacablecontre tout le genre humain. Ses anciens camarades,qu'il retrouva, lui apprirentquedespaysansdesenvironsavaient trouvé une somme considérable, et en avaientfait usage.Mandrin leur commanda d'en tirer vengeance,et ordonna le pillage deleurs maisons.Cependant,commeil était dangereux de se faire haïr des habitans de la côte.Mandrin secontenta de renfermer sa haine en lui-même,et mitigea les ordres qu'il avait donnés On lui proposaune caverne commode pour se loger, il répondit qu'ilétait las d'habiter sous des roches, tandis qu'il y avait
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des maisons ; et en même temps il ordonna à quatre de
ses gens d'aller s'emparer d'un ermitage qui était situé
avantageusement sur la côte , de prendre l'ermite et de
l'enfermer. La chose fut bientôt mise à exécution ; quel-
ques heures après Mandrin s'y transporta. Un des siens
avait pris l'habit de l'ermite; on avait gardé l'hôte pour
le consulter et savoir de lui les usages, afin de les obser-
ver et de tromper le peuple. Ce jeu eut son effet. Le non-
veau frère prit toute l'hypocrisie de l'ancien ; il fut trou-
ver le grand-vicaire avec une prétendue obédimee de
son visiteur; il lui apprit que son prédécesseur avait été
rappelé, et lui demanda sa protection , qu'il obtint.

Mandrin , â qui les périls avaient appris à les braver,
ne put s'astreindre â se tenir enfoncé dans des chambres
obscures, sans oser paraître. Il se donna pour un officier
qui fuyait le monde, et qui cherchait une solitude pai-
sibhi, autant pour se remettre de ses blessures que pour
songer à son salut. Il changea de nom, prit un uniforme,
mit son bras cnéchnrpe, et fut trouver le grand-vicaire,
supérieur de l'ermitage. Nous étions en guerre ; il fut
aisé de tromper le grand-vicaire : Mandrin eut toutes
les permissions qu'il demandait.

Les deux bandes réunies montaient à trente-huit hom-
mes, la plupart déserteurs ou criminels échappés des
prisons. Mandrin songea à les loger et à reprendre son
ancien commerce. Le travail et l'industrie ramenèrent
bientôt l'abondance et firent oublier les malheurs. Le
chefdonna un plan pour la construction des logemens de
sûreté de la place. Le lieutenant Itoquairoï se chargea de
l'approvisionnement et du commerce au-dehors. Lanou-
voile demeure était spacieuse et n'avait d'autre défaut
que l'obscurité. Elle était pratiquée à quelque distance
de l'ermitage, avec lequel on avait établi une commu-
nicalion sous terre, et qui était comme un ouvrage a van-
cé, détaché du corps de la place ; il y avait deux sorties
«aux deux flancs de la montagne, et une troisième qu'on
avait poussée jusqu'au bout du vallon.

Les choses étaient dans cet état, lorsque celte infâme
retraite fut souillée par le plus énorme de tous les crimes.
Une jeune femme qui suivait une bête égarée eut le mal-
heur d'apercevoir une dos ouvertures de la caverne. La
sentinelle qui y était placée ne la vil pas. Elle entendit

*



{ 26 )les coups du balancier, elle prêta î'oreiîîe cl oublia cequ'elle cherchait: bientôt la frayeur la saisit, elle se mità fuir. Dans cet instant le malheureux Mandrin se pré-senteA rembouchure.il voit une femme qui fuit, l'arrête,et fit >t venir la sentinelle. Celle-ci assure qu'elle ne l'apoint aperçue; les gens de la caverne disent la mêmechose. Mandrin la saisit, malgré ses cris et ses larmes ; ill'entraîne dans l'endroit le plus enfoncé, a 11 faut donc,dit-il à kesgeus. que je sois'ici capitaine et sentinelle.Que faisiez-vous lorsque cette femme est venue observervos ouvrages? Quelqu'un de vous lui aurait-il donnécommission de venir? Ils répondirent tous qu'ils igno-faient jusqu'à son nom. C'est donc un petit mouvementde curiosité qui vous amène? dit Mandrin à cette infor- 'itunée; vous voulez voir, c'est la fureur des femmes liébien î jetez les yeux sur cet or, cet argent, c'est le trésorde Pétat ; je suis roi. voilà mes sujets. Ce fourneau sert Apréparer les matières; dans celui-là on fait le mélange ;sur cet autre on donne au métal tout le degré de perfec- ilion qu'il doit avoir, et on le coule; ici on le frappe; là onle blanchit. C'en est assez pour une femme; vous avezvu mes richesses, voulez-vous être reine et les partageravec moi ?—Ah î Dieu, s'écm-l-clle, que deviendraientmon enfant et mon mari? —Ton mari .reprit Mandrin,tu veux le préférer à un homme tel que moi ! Qu'on l'en-ferme! » Cet ordre fut exécuté. On la mit dans la cave oùétait l'ermite, avec un treillis de bois qui les séparait. Lelendemain on tint conseil, les voix furent partagées ; lesuns la condamnaient à mort, les autres se contentaientde la prison ; Mandrin penchait pour ce dernier parti. Lafemme fut amenée devant ses juges : on lui dit qu'elleavait commis un crime en mettant le pied dans un endroitoù elle ne devait point paraître; qu'elle n'avait aucuneliberté à espérer; que si elle voulait s'attacher au capi-laine par amitié,sans envied'échapper.elle vivrait parmieux, avec une chaîne aux pieds ; que si elle s'obstinait àrefuser un tel honneur, elle prenait le parti de la mort.Les larmes et les cris avaient déjà affaibli cette mal-heureuse ; elle les pressa par tout ce qu'il y a de plus ca-fiable de toucher le cœur; elle redoubla ses prières, etes conjura d'avoir quelque pitié de son malheur et dofon innocence. Kien ne fit impression sur ces âmei



f 28 )farouches ; Mandrin » qui présidait «au conseil de guerre,lui signifia ses intentions; elle rejeta la proposition avechorreur, et lui dit qu'elle n'achèterait pas la vie par uncrime. Mandrin espéra que le temps et les assiduités lafléchiraient : il la renvoya en prison. Quelques heuresaprès il y fut seul, et la pressa de prendre quelque nour-riture ; elle le refusa : il feignit do la douceur, de la com-passion; ses ruses n'eurent aucun succès. 11 sortit etprêta l'oreille. L'ermite saisit ce moment pour encou-rager cette femme à demeurer vertueuse, et lui repré-senta qu'elle devenait coupable en ne prenant aucunaliment... Mandrin ne lui donna pas le temps d'achever,il lui fit donner la bastonnade, et le relégua dans uncachot étroit, au pain et à l'eau.Sa prisonnière ne devint pas plus traitabîe. Ses gémis-semens continuels l'avaient réduite à un état de faiblessequi faisait craindre pour ses jours. Mandrin renouvelaplus que jamais ses instances; il fut repoussé avec unevigueur qu'il ne croyait pas devoir attendre/Alors, en-trant en fureur, il commanda qu'elle fut dépouillée deses habits, et qu'on l'attachât nue à un poteau. Dans letemps qu'il lui faisait essuyer mille indignités et milleoutrages, un de ses compagnons accourut lui apprendrequ'une femme, qui avait trouvé un trésor au pied d'unarbre, était perdue depuis quelques jours, et que ce pou-vait être celle qui était tombée entre leurs mains « Quoi !dit Mandrin à cette innocente victime de ses fureurs, tu«as volé mon trésor et tu oses demander grâce ? Hélas !dit-elle,savais-je à qui cette somme appartenait ? laissez-moi libre, et je ne tarderai pas à vous la rendre.—Non,non, répondit Mandrin, il faut que tu meures : voici deuxpoignards, choisis par lequel des deux lu veux périr. »Comme elle ne lui répondait que par des pleurs, il setourna vers ses gens et leur dit : « Qui de vous sera î'exé-cuteur de mes volontés? » Personne n'avança. Mandrinpritleplusjcune, lui mit le poignard à la main,en disant:« Tu n es pas encore aguerri ; je veux t'instruire, soisdigne d'être des nôtres, avance et frappe !... Tu hésites !vois-tu cet autre poignard? je te perce toi-même si tubalances encore. Apprends à choisir tes coups ; c'est surJa pointe du sein qu'il faut frapper ; enfonce ! » Commeceliii-cichoisissait la place et tardait trop, Mandrin, dans
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un moment de rage, appuya sa main sur la sienne,.et
enfonça îe poignard. Le sang jaillit avec force ; la jeune
malheureuse poussa un cri aigu , et dit : « Héîas! j'eusse
trouvé grâce sous la dent des lions et des tigres ! Dieu!
vengerez-vous mn mort? Ah ! du moins que mon époux
et mon enfant soient plus heureux que moi! Cher époux,
sauras-tu mon sort? » Après ces mots, elle jeta un sou-
pir, ses yeux se fermèrent, sa tête tomba sur sa poi-
trine, elle mourut.

Cette femme était âgée de vingt-deux ans. Elle laissait
un enfant de dix-huit mois, et en portait un autre dans
son sein. Ce spectacle fit horreur à quelques compagnons
de Mandrin ; tous n'avaient pas encore appris à être bar-
bares; ils restèrent immobiles et comme saisis d'effroi.
Mandrin sentit qu'il fallait se rétablir dans leurs esprits,
et colorer son crime.« Je vous vois tous tristes, leur dit-il;
d'où vous vient ce silence? Cette femme n'a-t-eîle pas
mérité son supplice,et votre chefaura-t-iî tort avec vous?
Que vous méritez peu d'être sous mes ordres,cœurs lâches
et timides! Si j'avais retenu cette femme parmi nous, au-
riez-vous pu la conserver sans crainte? N'eût-il pas fallu
la renvoyer dansîe tempsoùnoussuspendons nos travaux
pour courir au commerce? Elle-même n'eût-elle pas
cherché son évasion pendant notre travail ou pendant
notre sommeil? Si je lui avait laissé la vie qu'elfe me de-
mandait, quels garans aviez-vous de sa discrétion ? Ce
sexe a-t-il jamais pu se taire? Vous eussiez donc mieux
aimé voir vos ouvrages détruits, votre chef trahi, vous-
mêmes, pieds et mains liés , rélégués en prison, livrés à
îa mort? Indignes compagnons, que je devrais abandon-
ner à leur misérable sort, eh bien ! puisque cette incon-
nue vous intéresse encore, je vais vous apprendre qui
d'entre nous doit commander, de vous ou de moi. » Man-
drin allait se porter aux extrémités; dans l'emportement
qui l'agitait,il a vait même saisi deux pistolets. Roqu«airolcraignaâtunerévolte;illiiireprésentaquesesgensavaient
pour lui toute la soumission et tout le respect qu'ils de-
vaientà un chef aussi sage, et qu'ils savaient chérir et
respecter ses ordres; que cette inconnue avait été juste-
ment Sacrifiée à l'intérêt commun, et que pour lui en mar-
quer leur reconnaissance, ils allaient tous baiser le poi-
gnard quiles avait délivrés d'une ennemie si dangereuse.



( 30 )Il s'avança le premier et le baisa ; chacun fil de même.Mandrin parut se calmer; il ordonna qu'on lui ôtàt cespectacle de devant les yeux, et il rentra dans l'ermitagesans montrer aucune agitation ni aucun trouble.L'ermitage de Mandrin étak situé à quelque distanced'une ville fort gracieuse, et avait autour de lui plusieurspetits villages où Iobon frère allait faire la quête. Mnu-drin , qui avait juré de haïr toutes les femmes, en parais-sant les aimer, eut à choisir pour adresser des soupirs si-roulés. Son extérieur prévenait en sa faveur, et sa con-versalion charmait ; il trouva le secret de plaire, et enlaissa des preuves parlantes, tant à la ville qu'an village ;on ne parlait que du beau chevalier de Mont-Joli (c'estle nom qu'il s'était donné). Des dames se le disputaient,et les maris n'en paraissaient pas trop charmés. Commeil avait dans sa maison tout l'attirail d'un ermite , il semontra quelquefois dans cet équipage, afin d'éprouvergous quel habit il ferait le plus de conquêtes. Ces dé-sordresvinrent aux oreilles du grand-vicaire, qui mandal'ermite et l'officier; celui-ci vint seul. L'air d'humilité etde grandeur qu'il sut allier ensemble désarma le grand-vicaire, qui ne sut sur quel ton il devait lui parler. Man-drin sentit l'effet de son imposture. Il marqua son éton-nementsur ce qu'un ecclésiastique aussi éclàiié donnaitsi légèrement sa confiance à des gens qui cherchaient à lesurprendre. Il dit qu'il se sentait un devoir de lui rendre,compte de sa conduite, et qu'ayant cherché la solitudepour gémir devant Dieu , on avait tort de présumer qu'ilvoulait entrer dans le monde pour plaire aux hommes.Le grand-vicaire , qui avait la réputation d'un théolô-gien profond , donna pleinement dans le panneau avectoute sa capacité ecclésiastique. Il fit des excuses au clic-valier de Mont-Joli, et le retint à dincr.Pendant le repas,on agita l'affaire de l'ermite. « Oh ! pour celui-là, dit legrand-vicaire, je suis dans une colère affreuse contre lui.—Je vous conseille, reprilMandrin, de lui apprendre unpeu son devoir. Il s'en écartera si on ne l'y ramène. Jeme suis aperçu de bien des petites choses qui ne sont pasde son état. Il commence à négliger la prière ; je sens quema présence le retient, et j'entrevois qu'il s'oublirajtbientôt s'il ne m'avait pas. » Au même inslanton annonçale frère. « Qu'il entre, dit le grand-vicaire, j'ai trop do
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choseàluidire » L'ermite parut avec un air soumis, et se
prosterna; il se tint le visage contre terre, etpieura amè-
rement, « Qu'ai-je besoin de vos pleurs ? lui dit le grand-
vicaire; d'où vient ce scandale que vous causez dan?
l'église? Quoi ! fait comme vous êtes, laid , mal vêtu ,
hideux , vous allez faîrel'aimable dans les villages! Voilà
deux enfans que l'on vous met sur le corps !—Ah ! mon-
seigneur, répondit l'ermite en pleurant, je n'ai pas in-
terrompu pour cela l'office divin , je ne les ai faits que
dans mes heures de récréation. » Le grand vicaire in-
digné le chassa avec le pied, et le menaça d'une punition
exemplaire Mandrin rit beaucoup de l'ingénuité de sa
réponse, et s'en servit même pour faire voir au grand-
vicaire que cet homme était plus simple que méchant ;
cependant il conclut qu'il fallait en écrire à son visiteur,
et il se chargea de lui en demander un aulre. Le lende-
main ii apporta la lettre; l'air de sévérité qu'il prit fut
trouvé très-à-propos Ou loua sa piété , son zèle , et on
gémit de voir des gens qui tenaient en quelque façon à
l'église, prendre des leçons de ftiiîilair s.

Cependant on commençait à compter neuf moisadepuis
Tarrivée du chevalier de Mont-Joli, et quelques per-
sonnes redoutaient l'accomplissement de ce terme fatal.
Il arriva enfin , et fît une augmentation dans plusieurs
familles. Les plaintes éclatèrent; on courut aux juges ,
au grand-vicaire et à l'ermitage. Celles qui n'avaient pas
encore déposé leur fardeau , et que Mandrin avait trom-
péespar de fausses promesses, ouvrirent les yeux aux
cris du public, et versèrent des larmes qu'il eût fallu
prévenir. Les mères vinrent en fureur crier aux portes
de l'ermitage, et menacèrent d'y mettre le feu. Une
d'entr'eîles l'y mit effectivement ; ce spectacle attira tous
les paysans des montagnes. Les femmes ne virent point
paraître le chevalier ni Termite ; elles crurent qu'il»
avaient péri dans les flammes, et elles s'applaudirent
de leur vengeance.

Au bout de huit jours, Mandrin fit paraître un autre-
ermite, avec une lettre de son visiteur au grand-vicaire.
Lé nouveau frère était infirme et vieux; il demandu
pardon au public des égaremens de son prédécesseur, e|
pria tous ceux qu'il rencontra de l'aider de leurs prières
pour réparer Ténorroité de ses fautes. Il distribua des



( 32 )chapelets et des images,etsutsibienjouerlepersonnagod'imposteur, que l'on ne s'a perçut pas même qu'il n'avaitqu'une barbe postiche. On l'aida à rebâtir la maison , onle consola des dommages causés; en peu de temps ilpassa de la disette à l'abondance.
iMandrin s'ennuya dansun séjour où il n'osait paraître?ii se mit à voyager, et son absence causa la perte de sesgens. Comme le chef ne présidait plus aux travaux , lesouvriers s'accoutumèrent insensiblement à mépriser lesordres de Roquairol. Ils se répandirent dans les villages,et causèrent du tumulte. On les suivit, leur demeure futdécouverte ; mais l'expérience avait appris qu'il y avaitdu danger à attaquer ces brigands sans être bien munid'armes et en grand nombre- Tous les cavaliers des ma-rechaussées de Grenoble,de Yalenceet des villesvoisinesmarchèrent avec beaucoup de célérité et de secret. Lamontagne fut investie et l'ermitageassiégé ; on enfonçales portes sans trouver aucune résistance et sans aperce-voir personne. On fut long-temps à découvrir le cheminobscur qui menait au graudsouterrain pratiquédâns Fin-térieur de la montagne ; et si ce fâcheux incident n'eûtpar retardé les progrès des assiégeans, c'était fait de labande. Tout y était en confusion : Roquairol et Perrinetse disputaient le commandement ; celui-ci avait une fac-lion qui osa demander son établiseraent, et qui refusad'obéir. Roquairol avait un parti plus fort à lui opposer.Ces deux coquins se baltirentdans la chaleur de Pempor-temcnt» et peut-être dans la fumée du vin. Perrinet futencore malheureux, il reçut deux coups qui l'abattirent»son parti fut enfoncé, ii y eut des blessés et des morts ;l'acharnement ne fut pas assez grand pour causerun dom-mage plus considérable. L'idée du danger serenouveia,et lit cesser un combat qui n'eût dû trouver sa fia que dansfextinction de ces dangereux ennemis ; mais ils devaientvivre encore, pour nous montrer ce que peut la scé'éra-tesse , cl faire briller les funestes talens de Mandrin. Ilsse chargèrent promptement de tout ce qu'ils purent cm-porter, mirent le feu au reste, tuèrent les blessés qui nepouvaient pas fuir, et s'échappèrent par le conduit quiles fit sortir de l'enceinte de la montagne.Le véritable ermite , qui avait été relégué -dans un ca-chot, ïui trouvé s ans mouvement cl presque sans vie II
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y avait plusieurs jours qu'on avait oublié de lui porter à
manger. On le rendit à la lumière; mais quelle douleur
pour lui de se voir charger de chaînes et traîner dans une
autre prison pour paraître devant le juge î On n'eut pas
de peine de reconnaître son innocence; chacun s'empres-
sa alors de savoir de sa bouche la vie qu'il avait vu mener
à ces brigands. 11 leur apprit le meurtre de la femme , les
coups de bâton qu'il avait reçus à ce sujet, et la dure pé-
nitence que Mandrin avait fait faire aux deux employés.
C'élaicntdeux jeunes genspleinsde zèle pour lesintérêts
delaferme,quiavaientconfisqué quelques marchandises
de Mandrin, et que Mandrin avait surpris. L'un était âgé
de vingt ans, l'autre en avait dix-huit, de la hardiesse,
du courage , et une forte envie de parvenir. Mandrin les
mit en cage, d'où il les tirait trois fois par jourpour leur
faire fairê ce qu'il appelait l'exercice, auquel ils eurent
peine à s'accoutumer, et qui consistait à paraître nus en
chemise devant la Iroupeassemblée , àse prosterner aux
pieds du chef, et à lui demander humblement pardon des
dommages qu'on lui avait causés, Le grand-pénitencier
les recevait ensuite, etleurdemandaitlequèl était plus de
leur goût, de la bastonnade ou du fouet II fallait opter,
et alors on leur appliquait quarante ou cinquante coups
de bâton sur le dos ou sur la plante des pieds, en lésas-
su tant que c'était pour le bien de îeursâmes. Lorsqu'ils
avaient choisi le fouet, pour varier, on les étendait sur
une grosse poutre de bois, â peu près comme on amarre
suemi canon, eton frappait sur le derrière avec un jonc
fendu en quatre au bout duquel étaient descordesnouées,
et lorsque la peau s'ouvrait sous les coups, on frottait .ta
partie affligée avec du vinaigre bien imprégné de poivre
d'Espagne, et on appliquait promptement un emplâtre
de boue et dé sel. Quelquefois on les suspendait en l'air
pour amusér pendant le repas, et on les faisait tourner à
grandscoupsde verges.Dans d'autres tempsonlesôlevait
de terre en leur passant les mainsentre les jambes, ce qui
ployait le corps en rond , et l'on touchait de toutes parts.
Ils avaient défense de se tenir sur leurs pieds en présence
desgensde la caverne ; l'ordre portait qu'ilsramperaient
comme des bêtes , et dans cetétaton leur jetait des mot-
eeaux de pain que la faim leur faisait dévorer. On les
renfermait ensuite dans leur cage, en les avertissant <îs
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se tenir prêts pour l'exercice prochain, et on les nourris-sait dans la plus grande frugalité. L'ermite assura bien
qu'il n'avait jamais succombé à la tentation de leur don-
ncr des avis, et il ajouta qu'il ignorait absolument ce
qu'ils étaientdevenus. On présume que Roquairol , près-sé de fuir, mit le feu à la cage et les fît périr dans lesflammes. Quand à la vie que menaient ces brigands, elleétait partagée entre le travail et la volupté. 11 y avait unordre établi pour les heures de sortir et de rentrer. Ils
mangeaient tous ensemble : Mandrin seul avait une tabledesixeouverts, àlaquelle il lesadmettait successivement.Ils avaient des meilleurs vins du pays, et des viandeschoisies. Quelques-uns d'enlr'ëux jouaient des instru-
mens et amusaient pendant le repas. Le tempsde dormirétait depuis huit heures du matin jusqu'à quatre heuresdu soir ; et celui du travail depuis neuf heures du soir à
quatre du matin. Le capitaine et le lieutenantétaientju-ges des querelles qui s'élevaient : ceux qui, en leur pré-sencc , en venaient à des voies de fait, étaient punis de laprison. On soupçonne qu'ils avaient des femmes traves-lies en hommes : Mandrin ne voulut jamais admettre quecelles qui étaient vraiement mariées ou parentes de ceuxqui travaillaient sous lui ; il fut toujours attentifà préve-nir l'embarras des enfans el les dangers de l'indiscrétion.Lorsque les archers eurent pénétré , ils ne trouvèrent
que de la fumée et des cendres, Ils aperçurent une cham-bre qui recevait quelque jour de biais , et qui avait étéépargnée : autour étaient de fausses armoires qui pa-laissaient être le dépôt des trésors de Mandrin, On s©contenta de placer une sentinelle à la porte, et on battitla campagne pour découvrir la bande ou les traîneurs»A peine les brigands furent-ils â quelques pas del'er~mitage, que l'on entendit un grand bruit : c'était la sallequi sautait avec fracas, Mandrin avait fait pratiquer unemine par-dessous, et Roquairol, qui avait mis le feuaux mèches en sortant, crut avoir enveloppé dans cebouleversement la plus grand partie des maréchaus-sées du Dauphiné. Il s'arrêta dans cette confiance, igno-rant que les terres n'avaient couvert que la sentinelleet quelques curieux.
Cependant les villages voisins avaient ordre de prçn-dro les armes et de sonner le tocsin lorsqu'ils aperce-
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vraîent ces ennemis de l'Etat. Mandrin révenait avec
beaucoup de sécurité : la fermentation qu'il aperçut dans
les campagnes, le son des cloches qu'il entendit, le pré*
vinrent sur ce qu'il avait à craindre; il poussa son cheval,
et apprit de quelques paysans l'endroit où l'on avait vit
paraître la bande que l'on cherchait. Il feignit de se join-
dre à eux pour les combattre, et fut droit au bois ou ses
gens avaient fait leur retraite. Roquairol n'avait pas en-
core eu le temps de se retrancher, et il croyait mêmene
pas avoir besoin de cette précaution, se persuadant faus-
sement que c'était fait des archers, et qu'il n'avait â se
défendre que contre des paysans peu aguerris. Mandrin,
qui avait vu le danger,fit abattrepromptement desarbres,
qu'il entrelaça et exhorta son monde à bien faire. Le
prévôt des archers , que l'on dit être le même que celui
qui avait forcé le châtçau du procureur, ne cru pas devoir
exposer témérairement ceux qu'il commandait.il fit faire
une quantité considérable de fagots, que les paysans éle-
vèrent devant eux en approchant, et il y mit le feu. Le
vent, qui était violent, porta les flammes dans les retran-
chemins et au visage des assiégés, ce qui lesincommoda
beaucoup. Mandrin ne voulut point périr par le feu , il
déboucha par le côté où les flammes ne portaient pas, et
forrqa un bataillon carré. Sitôt qu'il parut on fit sur lui
des décharges qui ne blessèrent que quelques hommes.
Il avança fièrement faisant un feu continuel. Le prévôt
ordonna aux paysans de s'ouvrir el de se former sur deux
haies, qui ne cessaient de faire des décharges , quoique
fort éloignés. Mandrin , au lieu de suivre cette route, se
replia brusquement sur unecôte ; mais sa troupe était af-
faiblie par le nombre des blessés. Le prévôt, qui avait
voulu l'amener à ce point, fonditdessusavec six cavaliers
et acheva de le détruire le sabre à la main .Plusieurs'de ces
brigandsfurentlués, d'autres échappèrent par lafuile, et
une partie mourut des blessures qu'ils avaient reçues.
Mandrin fut pris tout couvert de sang et de poussière,
et avec lui ses deux frères et cinq de ses gens. On assure
qu'il aurait pu fuir, et qu'il ne soutint un combat si opi-
niûtre que pour couvrir l'évasion de ses camarades. Il
fut terrassé par deux employés de la brigade voisine ;
et c'est ce qui lui a fait jurer contr'eux cette haine im~
piacable qui a fait couler des ruisseaux de g&ng,
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Mandrin , aussi tranquil le dans les fers qu'à la lêtedesa bande, fut conduit en prison, cnlourédehuit fusiliers,la baïonnette au bout du fusil. En chemin il demandaun verre d'eau, et dit qu'il avait assez combattu pourêtre altéré. On le tint éloigné de ses gens , qu'on menasous une bonne garde , et on le jeta dans les prisons deGrenoble. On prit toutes les précautions possibles contrela simplicité des dévotes. Mandrin ne parla qu'à ses ju-ges. XI fut condamné à mort et amené au supplice. Laseule grâce qu'il demanda fut de n'y pas être conduit encharrette. On accorde assez les demandes des criminelsdans ces derniers momens : on permit qu'il fût à pied ;et on ordonna qu'il eût îesbras liés avec une forte corde.11 marcha dans cet équipagejusqu'à la vue de l'échafaud ;alors ce spectacle ranima ces forces, il rompit les cordes,étendit les bras, culbuta son confesseur, îe bourreau etles archers, donna tête baissée dans la foule, gagna laporte de la ville et les montagnes. On courut, mais ilcourait beaucoup mieux. Ses deux frères et ses camara-des perdirent îà vie, Mandrin sauva la sienne.Tandis qu'on contait à Grenobîclesforcesdu criminel,et que les uns attribuaient ce prodige à la vertu secrètede quelques herbes, et d'autres à une force magique, lesarchers, secrètement piqués de cet affront, songeaient àle réparer. Ils envoyèrent le signalement de Mandrindans toute la province, et mirent des espions sur pied.Mandrin qui avait prévu ces recherches, marcha loinsans se montrer. Au bout de quelques jours, il aperçutune chartreuse, et s'y présenta avec de fausses lettrespour èXre reçu au rangdesconvcrs ou portiers. On l'exa-mina long-temps, on balança, il fut refusé. X>e là fl seretira dans un petit bois pour dévaliser ceux qui tombe-raient sous sa main. La nécessité ne lui laissait plus au-cune ressource. Le premier qui se présenta fut un corde-lier, Mandrin lui demanda s'il pouvait le confesser. Lepère dit qu'il a vailles pouvoirs. Mandrin l'emmena dansle bois, prétextant un malade à l'extrémité; là il lui or-donna de quitter ses habits, etse les fit donner par force,en lui abandonnant les siens. Il voulutbien ne passe dé-faire de lui. Sonintcntion étaitde laisser vivre un hommequi allait publier partout que Mandrin était vêtu en cor-delier.etd'attirer les recherches desarchers de ce côté-là,
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tandis qu'il s'apprêtait à jouer un autre personnage. Il

* avait ouï dire qu'un disciple de Cartouche avait fait un
grand butin en Normandie avec la châsse de saint 11u-
bert. Il forma le dessein d'user de ce stratagème, espé-
rant le mieux conduire. Il s'ouvrit à un ami, niais il fut
trahi et arrêté. Il y avait une nuit à passer pour le çon-
duirc à Grenoble : les archers redoutèrent ce temps. Ils

* chargèrent Mandrin de fers et de cordes, et ils le descen-
dirent dans une citerne qu'ils sondèrent: ils mirent dessus
despoids etdes pierres, et placèrent déuXseritinellesqt1e
l'on relevait de deuxheuresen deux heures. Ces préeau-
lions paraissaient assurer la prise. Cependant Mandrin
se défit de ses pieds, cassa seg cordes, et se servit de ses
fers pour ouvrir le mur-, qui donnait dans une cave. II
battit le briquet .examina les lieux, força quelques por-
tes, et prit son chemin par des sentiers que lui seul con-
naissait. II vint jusqu'à Embrun, de là il descendit à Àvi-
gnon,et reprit lesbois du Rhône pour se rendreâ Viviers,
où il comptait savoir des nouvelles de ceux qui avaient
échappé au dernier combat. On lui dit que plusieurs
étaient morts de leurs blessures, elque l'on soupçonnait
queRoquairol availeuce malheureuxsort ; maisque l'on
était assuré que Terrinet'était vivant.Mandrin continua
sa roule, et fut à Lyon, où il s'engagea. Il y avait du dan-
gerà paraître; i! leignitune maîa.diè/emporta l'argent
du capitaine et lui débaucha trois hommes de recrue qu' i i
emmena. Pèrrïriet, de son côté, le joignit avec quatre au-
1res. Au bout de huit jours la nouvelle bande montait à
quatorze tous gens proserilset pleinsde cou rage.Comme
ils se trouvaient sur les frontières, Mandrin les dirigea
sur une montagne , de laquelle on découvrait les tori es
de France et celles de Savoie. La saison était rigoureuse,
et le froid très-piquant. On ignorait quel but avait cette
marche , à laquelle on ne se prêtait que par la confiance
quece chefavaitsn gagner. Mandrin fit dresser un autel
avec des bois et de la terre, il plaça dessus un trépied ,
des charbons allumés, de l'encens dans un bassin , une
feuille de parchemin, et une lame d'acier. Autour étalon t
qualoze sièges préparés avec de la terre , et au milieu
celui du chef, plus élevé que les autres. Mandrin prit
place , tousTirent de même; il enfonça son chapeau , et
leur parla en ces termes :
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a Vous voyez, chers compagnons , un chef qui a subraver plusieurs fois les caprices de la fortune et les périlsdes combats. Epouvanté long-temps par les bizarreriesdu sort, j'ai vu ma puissance affermie et ruinée ; j'ai corn-mandé en souverain, j'ai vécu dans les fers, et dans cesdifférens états, mon âme inébranlable a vu d'un œil égaltoutes mes pertes et tous mes succès. Un seul souvenirm'afflige. Ne croyez point, chers compagnons , que jeporte mes regrets sur cette abondance d'or qui aurait puéblouir mes yeux, ou sur les plaisirs tranquilles de cetermitage qui devait être cher à mon cœur ; non. Que lesarchers acharnés à ma perte m'aient traité avec infamie,j'excuse leurs fureurs ; que des juges, imbus de préten-dues idées de bien puplic, m'aient envoyé au supplice,j'oublie l'erreur de leur conduite. Les uns ont des mai-très, ils doivent obéir ; les autres des lois, ils ont cru lessuivre; Mais ledirai-je ? que de vilsempîoyés aient portésur moi leurs perfides mains.qu'ilsm'aient terrassé dansle combat, qu'ils m'aient insulté avec outrage , et qu'ilsattribuent à la bravoure ce qu'ils ne doivent qu'à la frau-de ou à l'épuisement de mes forces, voilà , chers compa-gnons, ce qui fait l'opprobre de mes jours, et ce que je(l'envisage qu'avec horreur. Mais ce glaive, ce bras quia su combattre, sauront venger l'affront dont mon frontest couvert. Oui, je jure à cette race odieuse une haineImplacable : je veux leur porter une guerre qui nes'é-teindra que dans leur sang ou dans le mien, leur mortdevient nécessaire à l'exécution de mes projets : puisse*je dès ce moment immoler toutes ces victimes à ma ven-

$eance, et descendre chez les morts! Cet autel, cet en-;ens, ces feux sont les garans du serment que je fais.C'est peu de les prononcer aux dieux du ciel et desenfers,■e vais les écrire de mon sang. Approchez, chers coin-
pagnons, et jurez avec moi. »

Mandrin avança vers l'autel, ses compagnons î'entou-Fèrent, un genou en terre et le glaive à la main : il pritla pointe d'acier, s'ouvrit le bras, traça des caractèresavec son sang, fit des évocalionsmagiques sur le trépied,brûla de l'encens, et, la main levée, jura à la ferme etaux employés toute la haine qu'Ànnibal avait jurée auxdomains. Le serment fut prononcé successsivement partous ceux qui l'entouraient, et trop religieusement
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observé. Après cette cérémonie, Mandrin se plaça sur
son trône une seconde fois, puis montrant à ses compa*
gnons les terres de F1 ance et de Savoie, il leur dit : Chers
amis, promenez vos regards sur ces belles contrées, voilà
le théâtre de nos expéditions militaires ! cette terre a des
richesses que eetlê autre n'admet pas, transportons-les
d'un royaume dans l'autre,je vous en donne les droits, et
j'abandonne ceux qui m'ont fait frapper la monnaie dessouverains.Nesongeonsqu'à commencer le fer à la main,
et si quelques employés y mettent obstacle, frappez et
portez la mort jusqu'au sein de leurs foyers mêmes î

Ces discours produisirent tout l'effet que Mandrin en
devait attendre. Ses compagnons, engagés par serment
et par état, se livrèrent aveuglement à ses volontés. Ils
furent sur les terres de Savoie, et apportèrent des mar-
chandises de contrebande,malgré les rigueurs de l'hiver.
Le 5 janvier 1754, ils les déposèrent au village de Cur*
son , et le 7 ils apprirent que les cinq employés de la bri-
gade de Romans étaient à leur poursuite, Mandrin sourit
à cette nouvelle, et vit avec un plaisir secret qu'il lou-
chaitau moment d'entamer le projet de ses vengeances.
Il laissatroishommes pour là garde de ses marchandises,
en envoya un à la découverte, et marcha avec quatre
autres. Les employés étaient sans défiance. Mandrin fut
à leur rencontre, il les aborda froidement, les persua-
dant à croire qu'il était lui-même employé. Mais à peine
eul-ii remis son chapeau , qu'il fit une décharge de tout
son monde, qui tua le brigadier avec un employé, et
en blessa deux autres, dont un ne vécut que deux jours.
« Ces gens ont de belles armes, dit Mandrin, je veux
m'équiper à la brigadière» et faire un échange. » Il jeta
sur son dos la mante du brigadier:, prit son chapeau,
et monta sur son cheval. L'équipage des autres fut au
profit de la troupe.

Le lendemain on apprit qu'un eipployé de la brigade
du Grand-Lemps paraissait fâché de ne s'être pas trouvé
avec la brigade de Romans, et qu'il ne cherchait que
l'occasion de montrer son courage. Mandrin promit de
l'aller voir, et tint parole. La nuit suivante il fut frapper
à la porte du sieur du Tret, qui était cet employé, et lui
demanda en quoi on pouvait l'obliger. Du Tret , surpris
du compliment, fit de mauvaises excuses dont on ne se
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paya pas. On prit ses meubles ,-ses armes, son cheval ,sa femme elle-même fut obligée de conduire les vo-leurs dans les endroits où il y avait à piller, tandis queson mari se dérobait à leur fureur,Mandrin trouva de la grandeur d'âme dans l'air aveclequel cette femme vit pilier sa maison et emporter sesmeubles ; il balança pour les lui rendre, et ce ne fut qu'ensa considération qu'il nefitpasdcplusgrandesrecherchescontre*son mari, qui devait subir la loi du serment. Lebruit de ces deux actions se répandit dans toute la pro-vince. L'espoir du gain et l'amour du pillage attirèrent àMandrin quantité de sujets qui demandèrent à être ins-crits. On exigeait de deux choses l'une : la première,qu'ils fussent déserteurs, afin de ne pas être tentés detrahir, par la vue de leur propre danger; la seconde,qu'ils eussent été au moins une fois condamnés à êtrependuspour raison deconlrebande ou défaussé monnaie,et qu'ils eussent fait preuve d'adresse en forçant les pri-sons. On n'admettait pas aisémentceux qui n'étaient quevoleurs, assassins ou violateurs. On trouvait aux uns tropde timidité dans le péril, et aux autres un défaut d'in-dustric dans le commerce. Après de longues épreuves etdes recherches sur sa vie passée, le récipiendaire étaitinterrogé sur la connaissance des sentiers et des défilés,sur les guets des rivières, sur la façon de passer les mar-chandises de différentes espèces, sur l'art de faire fairede fausses courses aux employés, sur la manière d'atla-quer les brigades et s'en défaire. Il prêtait ensuite lefameux serment dont nous avons donné la formule, etprenait place dans le corps, moins selon le rang de ré-ceplion que selon le degré de ses talens.Le Dauphiné, le Languedoc, une partie del'Auvergnc,le Lyonnais et le Méconnais étaient inondés des marchan-dises de Mandrin, ce qui commençait à porter préjudiceau commerce, et plus encore aux droits de la ferme. Ondit même qu'il s'étendait jusque dans la Franche-Comté,d'où il allait se fournir dans la Suisse. Il passa la fin del'hiver et le printemps de 1754 à se répandre dans lesvillageset les bourgs de ces différentes provinces.Au moisde juin il se rnpproeha de Vienne, et le 7 il se trouvasur les bords du Drac. Celte rivière, ou plutôt ce torrent,lui parut trop rapide, le détour lui montrait un chemin
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trop long , il résolut de forcer le pont de Graix. Pe.rrinet
prit un habit d'officier ayee une croix de Saint-Louis, se
présenta à la tête du pont, suivi d'un domestique, cl de-
manda passage. Un des gardes ouvrit, Perrinet lui brûla
la cervelle, se rendit maître du passage ; toute la bande
vint fondre à l'instant et s'étendit sur le pont ; des ero-
pîoyés parurent, on les repoussa dans leur corps-de-
garde ; bientôt on en enfonça les portes, on blessa plu-
sieurs d entr'eux , et tout fut au pillage. Un particulier,
voisin du pont, vit cette scène, et crut ne devoir être que
témoin. Mandrin fit investir sa maison, et te somma d'en
ouvrir les portes II fit perquisition partout, et, soupçon-
nant toujours qu'on le trompait, il commanda au pro-
priélaire de lui livrer ceux qui s'étaient réfugiés chex
lui, en le menaçant de le faire pendre à sa porte. Le
propriétaire l'assura mille fois qu'il n'avait donné asile
à personne, et demanda grâce. « Non, lui dit Mandrin,
tu ne peux pas être un honnête homme, puisque tu as
choisi un si mauvais voisinage. Devais-tu te confondre
avec un tas de vils employés? Ce fut un malheur pour
Muntoue d'être trop près de Crémone , c'en est un pour
ta maison de loucher un pont qui m'est contraire. Je te
livre au pillage. » Il n'y eut pas à répliquer, Mandrin
avait trenle scélérats qui savaient obéir.

Le 10 du même mois, quelques employés de la brigade
de Faulimont prirent le chemin de Montéîimart. Il fut
instruit de leur marche par ses espions.a Quoi! dit-il, ces
messieurs passent et ne me rendent aucune visite, je veux
les aller saluer au passage. » Il prit six hommes bien ar-
niés, et se plaça derrière des buissonsépais. Il découvrit
les employés de loin: et comme ils ne marchaient pas
ensemble , il jota au milieu du chemin une lettre à son
adresse et un mouchoir d'indienne, pour les occuper.
Ceux qui s'avancèrent les premiers crurent avoir fait
une grande découverte; et ceux qui étaient derrière
doubîaientle pas, et quand ils furent réunis, Mandrin fit
sa décharge. Les employés prirent la fuite.Un d'entr'eux
tomba à dix pas; un second, qui s'arrêta à*cause de sa
blessure, fut massacré inhumainement, deux autres
s'échappèrent en teignant le chemin de leur sang.

Ces artes d'hostilités ne plaisaient pas beaucoup aux
brigades des fermes , qui n'en rapportaient aucun avan-



(42 >tage, Les nouvelles qui leur venaient de tous côtés leurapprenaient que ces meurtres n'étaient que le préludedune guerre plussanglante qu'on leur préparait, et queleur perte avait été jurée sur les autels. Leur intérêt par-ticulier se trouvant lié avec celui de la ferme, ils son-gèrent à pourvoir à l'un et à l'autre Comme il importaitbeaucoup d'être informé des démarches de l'ennemi, ilsrépandirent des espions dans les campagnes,-et eux-mêmes ne marchèrentplus qu'avec beaucoup de circons-pection.Mandrin apprit que sa conduite était observée ;il donna ordre à ses gensde n'épargneraucun des espionsqui tomberaient entre leurs mains, de les accrocheraux arbres ou de les. fusilier ; ce qui fut malheureuse-ment exercé dès le lendemain.Le 11 juin, un sergent du régiment de Belsunce, quifaisait recrue dans le Vivarais, passa par la paroisse deSaint-Basile ; la chaleur étai t grande, il demanda un ca-baret , et s'arrêta quelque temps à la porte de celui doThioulle , qu'on lui indiqua. Les contrebandiers, qui ybuvaient, en prirenlombrage; un d'enlr'eux lui demandabrusquement qui il était, et ce qu'il prétendait faire. Lesergent, peu accoutumé à ces sortes de demandes, répon-dit avec beaucoup de résolution. Lâ-dessus ils sortirenttrois et lui déchargèrent trois coups de fusil ; il tomba enfaisant un mouvement pour se défendre , et expira. Cemeurtreayantexcité la compassion deceux qui en avaientété témoins, on demanda aux contrebandiers pourquoiils déchargeaient ainsi leur furéur sur un innocent quin'avait aucun intérêt à démêler avec eux. Ils répondi-rent que cet homme était un employé travesti, ou unespion; et sur ce qu'on leur montra le contraire, ilsmarquèrent quelque peine pour cette méprise, et ojou-tôrent qu'il était également dangereux d'être employéou d'en avoir l'apparence.Labandese répandilensuitedansleRouergiie.etcom-mit de grands désordres dans les villages. Les femmes secachaient, les filles n'osaient se montrer. La force amenala licence : on forçait les maisons, dont on ne chassaitque les maris et les pères, et l'on s'y établissait en mai-tre. On avait beau payer en contrebande ou en argent,ces sommes n'entraient pas en compensation avec l'u-surpation de certains droits, et les femmes devinrent
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bientôtune marchandise que les hommes cachaient plus
soigneusement que la contrebande môme.

Mandrin exerça sur les chemins la violence qu'il avait
exercée dans les maisons. Il Gtarrêterlousceuxqui tom-
bèrentsoussa main, et les contraignit d'acheter ses mar-
chandises, en leur montrant les profits qu'il y avait à
faire dessus. En vain lui représentait-on le danger de ce
commerce, bon gré, mal gré, il fallait plier souscette
loi. Mais ces violences ralentissaient le commerce , les
Lyonnaiscraignaient les bords du Rhône ; les négocions
de la Bourgogne, de l'Auvergne et du Bourbonnais ne
trouvaient plus de sûreté sur les routes du Languedoc et
de la Provence, pour pénétrer jusqu'aux ports de la
Méditerrannée ; ilsmarehaienten troupe ,ce qui ne leur
réussissait pas mieux, ou ils prenaient des détours fati-
guans qui doublaient la dépense.

Un marchand, que son commerce appelait à Marseille,
s'arrêta à Saint-Rome-de-ïharn. Il avait pris un mauvais
habit pour cacher son état, ce qui trompa Mandrin ; mais
en fuyant un écueil, il donna dans un autre. On le prit
pour espion, et on le poursuivit à grands coups de fusil.
Une porte se trouva ouverte ,il s'enfonça dans la maison ,
sortit par derrière et échappa. Mandrin entra après lui,
et demanda que cet homme lui fût livré. Ï1 enfonça les
porteset culbuta les meubles, il menaça du fer et du feu ;
tout retentissait de sesjuremensetdesesfureurs. Il saisit
une jeune femme par la main, et lui ordonna de lui
montrer le coupable, ou de s'attendre à essuyer toute sa
vengeance. Cette femme méri tait des égards par sa beau-
té , par son âge , et plus encore par sa grossesse ; Man-
drin, inexorable, persista de la menacer de la mort :
puis, faisant un pas en arrière, saisit son fusil et lui en-
fonça la baïonnette dans le ventre. Ainsi l'on vil ce scé-
lérat porter deux morts d'un seul coup : une mère perdit
le jour qu'elle conservait à un inconnu; l'enfant sentit
îeferavantd'avoir vu la lumière. On donnaà cette action
toute la haine qu'elle méritait. Mandrin devint un objet
d'exécration et d'horreur ; et si les employés avaient su
mettre à profit les dispositions des gens du pays, il pé-
rissait, et ses gens succombaient avec lui. Ce monstre,
au contraire , ne fitqu'étëndre ses desseins, et ne réprima
point ses attentats, Il vit que le peuple fuyait , U Je iné-
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prisa , et tourna ses vues d'un autre côté. Le projet qu'ilméditait demandant de la hardiesse pour l'exécution , ilvoulut bien le soumettre aux lumières de son conseil. Il
assembla ses officiers , et leur en fit part en ces termes :
« Mes exploits, chers compagnons, ont inspiré aux em-ployés la terreur de nos armes. Je ne vois plus leurs bri-gades s'égarer dans les campagnes et nous disputer lesdroits du commerce. Soyez assurés qu'ils ne s'amuserontplus désormais à ouvrir mes lettres. Mais je m'aperçois
que le peuple effrayé ne se prête plus au débit de nosmarchandises et qu'il les dédaigne. J'ai trouvé d'autresmains pour les lui présenter. La fermea des entreposeursqu'elle paie ; ces mômes entreposeurs sont les gens queje choisis, je veux m'en servir et qu'ils me paient. J'iraià yotre tête leur porter mon tabac ; et si vous avez en-
core ce courage que je vous ai vu dans les combats , si
vous êtes toujours dignes de vous et de moi, nous lais-
serons à la postérité des faits mémorables que tous lessiècles ne détruiront pas. » La nouveauté de ce dessein
piutbeaucoup, on yapplaudit avecéloge, etchacun offritson sang pouren assurer l'exécution.Le 30 juin, Mandrinfit charger des ballots de tabac sur des mulets, entra dansRhodès, et fut droit à îa maison de l'entreposeur de laferme. Il avait avec lui cinquante-deux hommes bien ar-
mes, la baïonnette au bout du fusil. Il entra seul * prial'entreposeur de descéndre, et étala sa marchandise.L'entreposeur, étonné, ne savait s'il en voulait croire
ses yeux. « Ne prenez point ceci pour un songe, lui ditMandrin ; ce que vous voyez est du vrai tabac , le vôtren'a pas une sève plus admirable ; je vous l'abandonne à
quarante sous la livre, et je ne*veux pas d'autre ache-leur que vous. » Cette proposition étonna encore plusque l'impertinence même de l'action. L'entreposeur setrémoussa beaucoup et voulut crier à la violence , à l'in-justice. Mandrin le prit par la boutonnière , et le pria devoir les baïonnettes, les fusils et les sabres qui l'entou-raient. Le danger n'était pas équivoque. L'entreposeurcompta l'argent qu'on lui demandait, et reçut des offresde services assaisonnées du tonJe plus railleur.Rien ne manquait au triomphe de Mandrin. La ferme,humiliée, pliait sous ses ordresvet son escorte victorieusechantait insolemment sa gloire. Il se rappela qu'on avait
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déposé à l'Hôtel-de-Ville quelques armes saisies sur de#
contrebandiers qu'il avait commandés autrefois ; il écri-
vit au subdôlégué de l'intendant, en en demandant la
restitution. On dit même qu'il ne daigna pas faire de me-
naces dans sa lettre; sa troupe annonçait assez ce qu'on
avait à craindre : le feu , le pillage, lé meurtre se prê-
sentaient aux yeux sous les imagesles plus effrayantes ;
chacun fuyait dans les maisons ; il fallait obéir ou avoir
des mains pour repousser la violence. L'expédition de
Rbodès ayant eu un heureux succès, Mandrin fit faire
le même compliment à l'entreposeur de Mandes. Comme
il se présenta avec la même audace, les conditions qu'il
prescrivit furent exactement remplies ; il déposa ses
ballots et reçut l'argent.

On ne peut exprimer la joie dé sa troupe et l'effet que
ces deux actions avaient produit sur leur esprit. Ils ne
songeaient à rien moins qu'à épuiser la Suisse et la Savoie
des marchandises prohibées en France,efles faire aceep-
ter dans tous les bureaux des provinces. Mandrin , plein
de ses idées, prit la route de la Suisse, et voulut se mon-
trerdans sa patrie. Il v trouva, en arrivant, un employé
qu'il avait remarqué dans le combat de l'ermitage, celui-
là même qui avait arrêté Pierre Mandrin , son frère. Il
entra chez lui le sabre nu, et lui dit : Moret, te souviens-
tu de ce combat dans lequel tu osas te présenter devant
Mandrin ? Te rappelles-tu ce jeune homme que tu eus
la perfidie d'arrêter ? Je suis son frère, et le vengeur de
sa mort. » Moret se jeta à genoux en le suppliant, et
présenta un jeune enfant de dix-huit mois qu'il tenait
entre ses bras, espérant que ce spectacle attendrirait le
cœur du barbare. «Tu as arrêté mon frère, dit Mandrin ,
tu es employé , et ta demandes grâce ! Péris, toi et ton
enfant ; pui«sé-je en exterminer la race ! » Il les frappa
do son sabre.sur la tête, et il ne cessa que lorsqu'il les
vit en morceaux et baignant dans leur sang.

Le pays entier h'avavt pas assez de forces pour faire
face à ce meurtrier. Il continua à se montrer ouverte-

, ment et à jouir de l'impunité de ses crimes. Il augmenta
sa bande de quelques sujets, et se jeta en Suisse , où il
resta jusqu'à la fin de juillet. Comme il s'apprêtait à ren-
trer en France par la Franche-Comté, les brigades de
Mantes et de Citouvène lurent à su rencontre. Mandrin,
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que ses espions instruisaient exactement du nombre do
ses ennemis, de leur marche et de leur force, les fatigua
long-temps par des marches et contre-marches qui lui
parurent nécessaires pour la sûreté de sa troupe et pour
Je débit de son tabac/Enfin, lorsqu'il fut déchargé de ce
qu'il avaitde plusembarrassant, il campa à côté d'un pe«
tii"bois, un marais devant lui et une montagne derrière.
II fallait,pourl'atteindre,pénétrer dans le bois,où i! avait
jeté du monde , ou forcer un passage étroit qu'il avait
coupé par un fossé et embarrassé de chariots. Les em-
ployés ne virent point le péril ; leur nombre leur inspira
de la confiance, et la vue des chariots parut assurer la
prise du butin. Ils avancèrent. Deux contrebandiers bu-
vaient dans un cabaret, ils coururent rejoindre leurs ca-
marades, et marchèrent sans être vus , à cause desbuis-
sons. Un des deux aperçut un grand homme, que sa taille
et ses cheveux longs distinguaient parmi les autres ; il lui
tira un coup de fusil qui le renversa de dessus son cheval.
Tous les employés mirent pied à terre, et ne le trouvé-
rent pas, mais ils approchèrent du fossé ; il en sortit un
feu terrible qui en incommoda un grand nombre et les
dispersa ; ils se raillèrent et revinrent à la charge sur un
front plus étroit; ils essuyèrent un feu fort vif, et des-
cendireni dans le fossé, d'où ilsdélogôrent lescontreban-
diers. Ceux-ci qui avaient un retranchement plus fort,
coururent derrière leurs chariots; les plus ardents des
employés y pénétrèrent avec eux, etse trouvèrent enfer-
niés quand on boucha le passage. « Soyez les bienvenus ,
dit Mandrin , il ne pouvait vous arriver rien de mieux. »
On leur lia les pieds elles mains. Cependant on faisait
derrière les chariots un feu continuel, et la troupe des
assaillansne remportait aucun avantage. Us songèrent à
leur retraite. Mandrin fit filer une partie de sesgens der-
rière les haies, et sortit à la tête de vingt-deux hommes.
Lorsqu'il déboucha, les employés firent une décharge, et
s'aperçurent trop tard qu'ifs avaient tiré su rieurs propres

r, camarades, que Mandrin faisait marcher devant lui. Ils
repassèrent le fossé en désordre , la baïonnette dans les
reins, et lorsqu'ils se furent étendusle long des haies, ils
essuyèrent en flanc une décharge qui acheva le combat.
Ils remontèrent promplement sur leurs chevaux, laissé-
rent plusieurs morts sur la place „ et ramenèrent bien de#
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blessés. Mandrin, au milieu de sa victoire, se plaignit de
deux choses : la première, de ce que les employés qui
étaient entrés dans ses retranchemens, étaient morts de
leurs blessures ; la seconde, de ce qu'il ne s'était pas em-
paré des chevaux pendant le combat, et se reprocha
long-temps celte faute, qui pouvait en être une.

Le combat fini, Mandrin lit enterrer ses morts avec
les honneurs militaires et des décharges de sa mousque-
terne, H ordonna que l'on dépouillât les employés qu'on
trouva morts, et qu'on les attachât à des arbres loin de
sorx camp. Ce poste était avantageux, il s'y maintint quel-
ques jours, et y vendit son tabac sous les yeux mêmes
des employés qui rôdaient et n'approchaient pas. De là
il se rendit en Savoie , et pénétra de nouveau en France,
les armes à la main. Lès habitans do Cabronne, les bu-
ralistes de Brioude et de Montbrison payèrent son tabac
comme avaient fait leurs confrères do Mendes et de
Ilhodès. Il ne fallait ni hésiter ni se plaindre.

Montbrison fut encore témoin d'une scène dont on
peut à peine comprendre l'audace. Mandrin apprit que
les prisons étaient pleines de criminels, il commanda que
l'on en ouvrit les portes ; il en tira quatorze, en disant
qu'il aimait à répandre des bienfaits, et qu'il ne devait
point laisser ces malheureux sur son passage. Cependant
il ne voulut pas paraître autoriser le crime, et il résolut
d'êtrele libérateur de tousceux qui étaient détenus pour
ses forfaits. C'est ainsi qu'il commençait à usurper les
droits des souverains , et qu'il crut l'être. Ce prétendu
prince, qui brisait les fers, faisait en même temps le mé-
tier de voleur sur les grands chemins, et il donnait tou-
jours la préférence auxcommisdesferines.Le2septembre
ildécouvritquedesempîoyésétaientcbargésdesappoin-
temens de la brigade de Cormorenche ; le plaisir de les
dévaliser le flatta trop pour le laisser à d'autres. Il les
arrêta sur Je pont de la ville, en plein jour, en présence
de cent témoins , les vola , tira sur eux, et emportai' u-
gent. Quelques jours après il aperçut d'autres commis
sous les murs du château de Joux : il n'était assurément
pas l'objet de leur marche ; n'importe, il fît feu comme
par amusement, en tua un et blessa tous les autres.

Les prisonniers délivrés, les déserteurs qui fuyaient la
main des archers, tous ceux, enfin, qui avaient du goût
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pour le crime ou qui en craignaient îa peine, couraient
s'enrôler sous les drapeaux de Mandrin. L'augmentation
du nombre sembla promettre l'impunité, et les porta à
tout oser. Les employés, trop faibles, ne suffisaient plus
pour la garde des passages ; Mandrin se plaignit de cequ'il
n'en trouvait plus sur sa route. On le vit en peu de temps
fondre de la Savoie dans le Bugy, se porter aux bureaux
de Nantua,de Bourg-en-Bresse,deChâtilïon-les-Dombes,
de Charlieu, deRoanne, deThiers, d'Ambert, de Marsal,
d'Arlan, delà Chaise-Dieu, de Pardelle, de Langogne,de
Tance, deSl-Didier. de SVBonnet-le-Château, deBœu»
de Montbrison , y déposer son tabac , et faire des exac-
lions sur les adjudicataires des fermes. receveurs, entre»
poseurs et débitans. La*célérité avec laquelle il exécuta
toutes ces choses dans les bureaux des différentes provin»
ces, donne à connaître ce que Mandrin eût pu être s'il
n'eût pas été brigand. Au Puy en Yélay on lui dit que
l'entreposeur avait des greniers pleins ; il ordonna qu'on
les vidâtpour la subsistance de sa troupe. Comme on met-
tait la main à l'œuvre, on vint lui annoncer que ce blé
n'était qu'un dépôt, et qu'un marchand le réclamait ; if
parut îe relâcher, et ne demanda que six cents livres au
propriétaire, seulement, disait-il, pour lui apprendre à
ne se plus trouver confondu avec des commis.

Tout ce qui paraissait appartenir à îa ferme netrouvait
aucune grâce devant ce redoutable ennemi. Quelques
employés qui avaient mal parlé de lui, prirent la dili-
gence par eau de Lyon à Châlons, n'osant tenter le che-
min par terre : Mandrin arrêta la diligence, il tira sur le
postillon qui n'obéissait pas, entra seul dans la diligence,
avec cet air déterminé qu'on lui a connu, fit des per-
quisitions partout, tandis que ses gens étaient sur I©
bord de l'eau ; et ne trouvant pas ceux qu'il croyait y
être, ou qui surent se cacher, il se fit mettre à bord en
homme qui a droit de commander.

Plusieurs bureaux , tels que ceux de Puy, de Sl-Juste?
de Sl-Didier, de Sl-Bonnet, de Clugny, de Sl-Triviet
et de Sl-Laurenl en Franche-Comté furent encore mis à
contribution dans les mois suivans. Dans les uns il re-
chercha les employés, comme un chasseur va â la quête
du gibier dans les campagnes, tua, blessa, sans ménage-
ment et sans distinction ;daris les autres il vola l'argent,

( 49 )
pilla les meubles, et brisa tout ce qu'il ne put emporter.
Le bruit de ses violences fut porté en cour, et parut en
mériter l'attention. Il était à craindre que le mal n'aug-
menlât; et quand il n'eût fait que rester au point où il
était, le monarque , qui fait son bonheur de celui de ses
sujets , âie les eût pas abandonnés au fer d'un brigand.
Sa majesté envoya des troupes pour le combattre.

A celle nouvelle, Mandrin, qui eût dû mettre bas les
armes, sentit augmenter son orgueil et accroître son
courage. Il songea à faire des soldats, et chercha des
recrues dans les prisons; l'art de les forcer ne lui était
pas inconnu. 11 pénétra ra pidement dans celles de Bourg-
en-Bresse, de Roanne, de Thiers, de Puy-en-Vélay. de
Montbrison, de Clugny, de S^Amour, de Pont-de-Vaux
et d'Orgelet ; et pour montrer qu'il marchait sans crainte,
il se fit apporter les registres d'écrous de ces prisons,
écrivit l'acte par lequel il donnait îa liberté aux prî-
sonniers, et signa.

Sur îa route de Bourgogne, il rencontra des soldats
du régiment d'Harcourt. L'envie de commencer des
actes d'hostilité sur les troupes du roi, le précipita au
milieu d'eux. Les cavaliers attaqués mirent le sabre en
main : un de leur troupe fut tué dans une décharge. Sa
mort termina le combat, dans lequel il y avait plus
d'ardeur que d'égalité. Mandrin ne dut cette faible vie-
toire qu'à la supériorité de ses forces.

Le lendemain, 13 décembre, il se rendit à Seurc, cher-
cha soigneusement les employés, qui ne parurent pas,
enfonça la porte de la maison du capitaine-général, ou-
vrit ses armoires, et prit tout ce qu'il trouva. Il ordonna
ensuite qu'en lui amenât les receveurs du grenier à sel
et de l'entrepôt de tabac, pour leur prescrire la dure
condition de compter de Fargenlet de prendre du tabac.
Seure était dans la confusion et le désordre ; on crut voir
renaître le temps malheureux de Jean de Gales. Mandrin
lit dire au peuple de ne point interrompre ses travaux,
qu'il n'était point l'objet de ses expéditions-militaires, et
qu'il prenait ses intérêts. Alors, s'adressant aux deux re-
cemus* il leur dit: « Jesais, messieurs, ce que la probité
et l'honneur exigent de moi.Yousêtesen place,vousêles
comptables, il est juste que je vous donne une reconnais-
sançe des sommes que je vous demande, croyez qu'oiUa

* *3
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respectera. » Il la fit, et signa Le capitaine Mandrin. Non
content de cette dérision , il les contraignit de lui don-
ner un reçu de son tabac, ce qui! fallut faire.

Beaune, instruit de cette licence, la craignit et l'éprou-
va. Le 18 du même mois, Mandrin se présenta sons ses
murs. Sur l'avis qu'on lui donna que la bourgeoisie était
sous les armes, il s'arrêta à quelque distance delà ville,
et fit ses dispositions. La porte qu'il attaqua fut défendue
avec beaucoup de vigueur. La garde bourgeoise fit un feu
très-vif du haut des remparts. Mandrin les menaça de
faire sauter leur porte avec un pétard , ou d'j mettre le
feu. Il s'avança ensuite à la tête de ses tirailleurs, et l'en-
fonça. La chaleur de faction lui permit encore de cou-
naître quelque modération. Il pouvait ordonner le pi!-
loge, il arrêta sa troupe sous la porte môme, et défendit
les décharges. Comme il n'en voulait qu'à la ferme, il se
fit amener le maire et lui tint ce discours : « Je suis ce
Mandrin si connu dans le royaume, la terreurde la ferme
et le libérateur desciloyens. Je ne viens point, enennemi
de l'Etat, apporter parmi vous les horreurs de la guerre :
Beaune est à moi, je peux y porter le fer, ou le livrer au
pillage; mais je respecte le sang des citoyens innocens,
un autre sujet m'amène. Vous avez dans le sein de la
ville deux bureaux qui me doivent des droits; je les taxe
à vingt mille francs, hâtez-vous de faire compter cette
somme par les mains des receveurs du grenier à sel et
du tabac; si vous balancez, vous devenez coupable:
tremblez pour ces murs, craignez pour vous! »

Lê maire de Beaune jeta des regards tranquilles sur les
piquets qui l'environnaient, puis, prenant une noblo
fierté , il dit : « Si vous ne venez pas en brigand porter
la désolation dans nos murs, pourquoi m'offrez-voiisle
spectacle des citoyens infortunés qui perdent leur sang
pour la pairie? Quelle main a donné la mort à ces mal-
heureux que je vois dans la poussière? Ne sont-ce pas
des victimes immolées à vos fureurs? Hélas! je suis le
père commun , c'est contre moi qu'il fallait tourner vos
coups, c'est ce corps qu'il faut percer, si vous avez du
sang à répandre. Ne croyez pas que , pâlissant â la vue
du fer qui me menace, j'irai trahir les intérêts do mon
roi pour enrichir un sujet rebelle.Vous sa vrz enfreindre
les lois, je sais mourir; mais songez que le crime n'a
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qu'un temps, et que les brigands qui vous escortent ne
vous déroberont pas à la vengeance inévitable du sou-
verain. » Maiidrin , peu satisfait de cette réponse , dit
fièrement qu'il dédaignait le sang d'un robin, et qu'il
voulait de l'argent. En même temps il fit saisir le maire
par quatre fusilliers, et marcha en avant avec les grena-
diers, et des torches ardentes. « Arrête, lui dit le maire ?
arrête ! s'il ne faut que de l'argent pour écarter les hor-
reurs dont tu nous présentes l'image > je trouverai de
quoi satisfaire ton avarice: j'ai une maison, j'ai des biens,
je te les abandonne : viens, suis mes pas, prends for
que je possède, enlève mes richesses, mais ne vole que
moi seul. épargne ce peuple que tu vois! »

Cependant les receveurs, instruits delà généreuse fer-
meté du maire, ne voulurent pas souffrir qu'il portât seul
le poids d'une guerre qui n'était allumée que coLtr'.eux ;
ils firent promptement une somme de vingt mille francs.
Mandrin les reçut par les mains du maire, et sortit de la
ville, en disant qu'on eut soin de tenir de l'argent prêt
quand on le verrait paraître, et qu'il allait voir si les
gens d'Autun seraient plus raisonnables. Cette attaque
coûta la vie à un soldat et à deux bourgeois , plusieurs
autres furent blessés dangereurement.

Aulun reçut le lendemain visite semblable. Mandrin
rencontra sur son chemin des jeunes séminaristes,qui al-
laient prendre les ordres à Ghâlons ; il les arrêta et les fit
rebrousserehemin. Les portesde la ville étaient fermées.
Mandrin s'empara des faubourgs, alluma des torches et
tint des échelles prêtes. Ensuite, s avançant vers la ville»
il fit dire au maire que si les deux receveurs de sel et de
tabac ne lui faisaient pas remettre la même somme que
ceux de Beaune, il allait voir le sang couler, les faubourgs
embrasés, la ville escaladée, les plus beaux édifices ren-
verses,ei tout au pillage ; et pour aider à les déterminer,
il leur montra la bande de séminaristes qui était en son
pouvoir, et dit : Voilà mes ôtages.Ces jeunes gens étaient
pour la plupart de la ville ; les pères et mères jetèrent
des cris à ce spectacle. Lès uns coururent chez le maire,
en versant des larmes; les autres furent chez les rece-
veurs et crièrent hautement qu'eux seuls étaient cause
de ces malheufSf'et qu^ils allaient causer la ruine de la
ville ; qu'ils songeassent à écarter les dangers ou qu'on
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Tes livrerait à l'ennemi. Autun a de beaux monumens

d'antiquité, reste précieux des Romains; on appréhenda
que ces scélérats n'y portassent la main avant dé se jeter
dans la ville. Le maire proposa d'appeler leur chef, et de
traiter avec lui. Mandrin voulut que Sa troupe entrât. On
ouvrit les portes, il la mena droit à l'hôtel-de-ville, et y
entra avec deux hommesseulement.On lui demanda quel
droit il avait pour lever des contributions. 11 répondit
qu'il avait pour les fermes ie droit qu'Alexandre avait eu
sur les Perses, et celui de César sur les Gaules. On voulait
lui faire des représentations et obtenir quelque diminu-
tion : comme les choses n'avançaient pas à son gré, il
jura de la plus belle manière. On lui compta son argent,
il rendit les séminaristes, ouvrit les prisons et sortit.

Les troupes que la cour avait envoyées pour réprimer
ces désordres arrivèrent enfin aux environs d'Autun.
Mandrin était alors dans la paroisse de Brion ; il s'arrêta
auprès du village de Grenade, et s'y retrancha. M de Fit-
cher, qui commandait les troupes légères, s'avança pour
le forcer, il trouva des relranchemens très-profonds,
et plus réguliers qu'il n'avait cru devoir l'attendre d'un
homme qui n'avait aucune connaissance des règles do
Fart. Mandrin agissait sans principes, et ne s'en écartait
pas, ce qui peut prouver qu'il a été à l'école de la nature.
Il lit réflexion qu'il ne pouvail se conserver dans ce poste,
qu'il était aisé de lui couper les vivres, que tous les re-
Iranchemens qu'on attaque sont toujours forcés, que lès
gens du pays pouvaient fui tomber sur les bras , enfin ,

que toutes les troupes qu'on lui opposait étaient har-
rasséesd'une longue marche.Il tintsonconseil deguerre;il fut résolu que l'on saisirait le moment , et qu'on soi-lirait sans délai. îï quitta ses relranchemens dès le jour
même, et, par une audace que l'on ne peut définir, il
marcha le premier contre les troupes de son roi. Telle a
été sa conduite : du feu dans l'imagination , de la célérité
dans l'exécution. M. de Fitcher, qui ne s'attendait pasà ce mouvement, fit des dispositions à la hâte : Mandrin
avait fait les siennes. Il parut â la tôle de ses troupes,monté sur un cheval fin et le sabre nu. « Chers compa-
gnons, leur dit-il, jusqu'ici je vous ai menés à la fortune,
aujourd'hui je vous mène à la gloire. Nous avons trouvé
des ennemis dignes de nous : ce ne sont plus de vils em¬
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ployés qui ne paraissent que pour fuir et qui ne savent
vaincre que quand on ne résiste pas ; ce sont les vain-
queurs desPandoures et des Croates,encore teints de leur
sang.Vous avez vaincu avec eux, refuserez-vous de coin-
battre conlr'eux ? Si vous fuyez, vous êtes leur proie ; si
vous combattez, ils sont la vôtre. Marchez, détruisons ce
corps affaibli par des marches pénibles : je vous livre,
après la victoire, toutes les richesses des receveurs et
toutes les têtes des employés. » Cette harangue fut suivie
d'une décharge qui incommoda beaucoup ; les hussards
et les dragons tinrent fermé, et répondirent de même.
Le feu devint vifet roulant Mandrin se porta partout où
il y avait du danger; il vola de rang en rang , encoura-
gea, pria , pressa , promit. Il commanda en capitaine,
il se battit en soldat. Piémontais, l'infâme assassin de
la Molhe (*)» fut tué devant lui. Il prit sa pique, mena sa
troupe la baïonnette au bout du fusil, enfonça les rangs,
et se mêla en animant les siens au carnage. Dans la grêle
des coups, il s'aperçut que S -Simori, son major, perdai t
le terrain qu'il avait gagné ; il quitta un péril pour courir
à un autre, se mit à la tête du corps de Sl-Siinon. le mena
en avant et rétablit le combat Sa gauche , commandée
par Perrinet, commença à plier; il y courut, la ramena
jusqu'à trois fois à la charge, écumant de rage de ne
pouvoir entlmer. Il semblait se multiplier pour suffire
à tout. Enfin , après un tombai do fureur et d'acharné-
ment, ses trois corps de bataille furent enfoncés près-
qu'à la fois, poursuivis la baïonnette dans les reins, et
dispersés. Ainsi Mandrin éprouve qu'un sujet révoké
n'est jamais heureux cont re son souverain , et que l'au-
dace échoue contre riiabiHté M d Fitchér ne dut la
victoire qu'à sa prudence c? u grand usage des com-
bats. Il vainquit , mais il eut la douleur de compter
parmi les morts des officiers et des soldats dont la perte
n'a pas été réparée par tout le sang de l'année de Mail-
driti, e*t leur nombre était grand.

Ces contrebandiers ne firent plus rien de remarquable

(*) M. de la Mollis, un des receveurs de la ferme, crut devoir
ramener ce brigand par la négociation : il entra en conférence avec
eux sur la loi promise* Piémontais le poignarda sur le fort dt
Bcauvoisiu.
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depuis ce temps. Mandrin ramassa une trentaine des dé-
bris de sa troupe, avec lesquels il vola quatre chevaux àdes archers de Dompierre, dans le Bourbonnais; ce qu'ilimita de Cartouche. I)e là il fut poignarder, au Bteuil,
cinq commis de la brigade de Yichi, et le lendemain ii
tua un particulier du village de S^CIément, avec toutela noirceur d'un assassin.Il semble qu'on le voit baisserdans ses traits et qu'il y ait de l'humeur. Celui qu'il as-sassine lui demande la vie à genoux , il continue à en-foncer le poignard. Le vainqueur de Beaune et d'Autundevait-il se venger de la défaite de Grenaud ?

Il est vrai que Mandrin se trouva bien pressé par lestroupes légères qui étaient à sa suite , et qu'il ne leuréchappait que par des marches et contre-marches, ce quile réduisait à tuer pour se venger, et à voler pour vivre.Ensuite il mit à contribution les receveurs de Cervière,de Noire-Table et de la Chaise-Dieu : il tira sur la cavalerie des volontaires de Flandre et du Dauphiné, au vil®lage de la Stuverat, dans le Yélay, ce qui paraissait an«noncer le rétablissement de ses affaires. Cefutcependantlà que finit le cours de ses prospérités. Le dernier crimequi termina sa carrière fut la mort de la femme du bri-gadier des fermes de Noire-Table. Cette jeune personneallait ouvrir la porte, lorsque Mandrin fil une déchargequi la perça. Peut-être ignorait-il qu'elle était derrière;mais les juremens qu'il prononça en entrant, la brutalitéavec laquelle il insulta à son malheur, annoncent uneâme barbare et le rendent coupable.Un tel scélérat devait périr, le moment marqué parlaProvidence était arrivé. Il chercha sa sûreté dans lafuite, il donna dans les pièges qu'on lui tendait. Uncamarade, peut-être aussi misérable que lui, le venditaux employés. Il fut pris la nuit, lîé dans toute la Ion-
gueur du corps, et conduit ou plutôt apporté à Valence,le 10 mai 1755 , avec cinq de ses camarades, et jeté dansles prisons de la cour souveraine..

Ce coup imprévu affligea d'autant plus Mandrin, qu'ilse voyait trahi et entre les mains de la ferme, obligé derépondre devant un tribunal établi en sa faveur depuisdix-sept ans. Il connut bientôt à la façon dont on legardait, qu'on n'avait pas envie de le perdre, et qu'iln'y avait plus guères de ressources dans la force ou dans
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les ruses. M. Laverde-Morval, commissaîredececonseiL
lui fit subir l'interrogatoire ordinaire. Mandrin répondit
avec beaucoup de tranquillité et même avec politesse.
On lui demanda quels étaient ses complices. II leur dit
qu'on avait pu les voir en pleine campagne et dans les
villes; qu'il n'avait pas meublé sa mémoire de leurs
noms pour les traduire devant les juges.'On l'interrogea
suries fau teu rs de ses crim es ; i 1 n om m a 1 es receveurs des
bureaux de Mendes, de Rhôdës, de Beaune, d'Autun ,
et de tous les environs, enfin, qu'il avait parcourus, et dit
que c'était à eux seuls qu'il devait le débit de son tabac.
Quand on lui représenta qu'ils n'avaient cédé qu'à l'a
violence , il répondit que tous ceux qui l'avaient servi
dans ses campagnes avaient obéi de même, le pistolet sur
la gorge : que cette façon d'agir lui avait paru plus sûre
et plus propre pour le commandement, que l'on ne pou-
vait attaquer les aubergistes qui étaient sur la route, sans
rechercher auparavant les receveurs des bureaux, et
qu'eux-mêmes, qui devenaient ses juges, n'auraient
pas lardé à l'éprouver, s'il fût resté libre.

Le bruit de la détention de Mandrin attira un grand
concours de peuple.On accourut de toutes parts pour voir
ce coupable, dans lequel on prétendait trouver quelque
chose de grand, s'il y avait de la grandeur dans le crime.
On lui présenta un religieux pour confesseur, il répondit
qu'il le trouvait trop gras pour un homme qui prêche la
pénitence. Un particulier lui ayant rappelé qu'il l'avait
vu autrefois,*il dit : « Si lu me connais, lu ne dois pas
me reconnaître. » Le jour de sa fin approchait, etilper-
sévérait dans son endurcissement. Un jésuite lui fit en-
visager son sort, il parut ébranlé. Cette homme fier, qui
avait affronté la mort dans la chaleur de l'emportement
ou dans l'ignorance du péril, ne put én soutenir les ap~
proches quand il ouvrit le$ yeux pour se reconnaît re. Ce
moment est toujours le point critique des prétendus phi-
losophes. lis le bravent, ils le méprisent dans la forcé de
la santé, par orgueil ou par une bienséance d'usage ;
ont-ils le temps de l'envisager de près, toute leur philo-
Sophie les abandonne. Mandrin devint docile sanscesser
d'être fier. Il portait encore de l'audace sur ie front,
mais il sentait des regrets dans le cœur. Les discours du
confesseur achevèrent d'abattre celte âme féroce. Il
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» voua ses crimes et il les pleura. Le 26 mai il monta sur
l'échafaud, et il le regarda sans orgueil et sans faiblesse.
La coutume des criminels est de haranguer le peuple ; ils
croient tous qu'ils doivent finir en orateurs, et que les
spectateurs ne seraientpasconlens d'eux,s'ils ne disaient
quelque chose d'édifiant.Mandrin se conforma à l'usage,
il tourna les yeux vers le ciel, et levant tristement les
Bras, il dit : Voilà donc la fin que tu te préparais, mal-
heureuse passion dés richesses ! désir insensé , est-ce
ainsi que tu m'amènes sur le théâtre de l'infamie! J'ai
vécu dans le crime, je meurs dans l'opprobre ; j'ai versé
le sang innocent, je vais répandre le mien. Compagnons
de mes forfaits je vous ai trompés quand je vous ai
promis l'impunité, et vous vous trompiez vous-mêmes
quand vous comptiez sur le nombre et sur vos forces, le
rentre dans la nuit ; puisse mon nom être oublié avec
mes crimes ! puissé-jc les expier par ma douleur et par
mon supplice ! Témoins de ma honte, éteignez dans vos
cœurs les feux de l'ambition , si vous avez quelqu'hor-
reur pour mon malheureux sort.

Après ces mots , Mandrin s'attendrit et fît pleurer son
audiloire.il remercia son confesscur.embrassa son bour-
reau, et s'étendit sur le lit douloureux qui l'attendait.
Ah ! s'écria-l-il, en versant des larmes amères, quel ins-
tant, grand Dieu ! et que j'aurais du prévoir. On lui rom-
pit les bras, les jambes, les cuisses et les reins. Il mourut
les yeux tournés vers le ciel, vengeur de«6es crimes.

Ainsi finit le plus audacieux brigand que la France
ait eu à punir. On a voulu qu'il fût officier, cette erreur
n'est appuyée que sur le titro de capitaine qu'il usurpait,
et sur une croix de Saint-Louis qu'il portait devant kii.
D'autres ont prétendu qu'il avait été formé dans les ea-
fés de Paris : ces deux opinions tombent par la seule
lecture de sa vie. Mandrin était un homme obscur, qui
n'a suivi que sa brutalité et ses emportemens. Il a été
scélérat, et il en a subi le sort.

FIN.
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